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DE  L’ACTION  DE  LA  MEDECINE 
SUR  LA  POPULATION  DES  LTATS; 
Par  M.  Prunelle  (i). 

(  Extrait  de  la  Revue  medicale. ) 


La  nature  a  repandu  les  germes  de  la  vie 
d’une  main  tellement  liberals,  que  la  multipli¬ 
cation  des  etres  organises  eut  ele  sans  bornes 

(i)  Ce  discours  a  ete  prononce  a  Fouverture  du  Cours 
de  Police  medicale  que  j’ai  donne  en  1818  dans  la  Faculte 
de  Medecine  de  Montpellier;  ce  sujet  etant  comme  nou¬ 
veau  dans  l’enseignement  public,  je  publiai  un  programme 
de  mes  Iecons.  Le  discours  que  Ton  va  lire  n’en  est  en 
quelque  sorte  que  le  developpement  :  j’ai  consenti  a  le 
publier  ici  ,  parce  qu’il  presente  ,  sur  les  rapports  de  la 
Medecine  et  de  l’Economie  politique,  queiques  idees 
trop  peu  repandues  ,  et  qui  me  paraissent  neanmoins  eta- 
blir  le  veritable  principe  de  l’application  de  la  Medecine 
a  diverses  questions  d’administration  publique.  Cette 
application,  qui  constitue  cette  branche  particuliere  de  la 
Medecine  a  laquelle  on  a  donne  le  nom  de  Police  medi¬ 
cale  ,  m’avait  paru  rentrerdans  les  attributions  deschaires 
de  medecine  legale  etablies  dans  les  ecoles  francaises  ;  car 
le  petit  nombre  de  questions  psychologiques,  anatomiques, 
chimiques,  medicales  et  chirurgicales  que  les  tribunaux  peu- 
vent  soumettre  aux  Medecins  ,  ne  me  paraissaient  pas  sus-* 
ceptibles  d’un  developpement  assez  grand  pour  devoir  faire 
la  matiere  d’un  cours  annuel.  La  Commission  de  1’Inslruc- 
tion  publique  en  a  juge  autrement  lorsqu’elle  a  appelfrte 
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sans  les  besoins  imperieux  qui  ont  etabli  3  a  ctl 
egard,  des  limites  impossibles  a  franchir.  On 
peut  meme  raisonnablement  penser  qu’une 
seule  espece  d’animaux  ou  de  plantes  eut  peo¬ 
ple  la  terre,  si  d’autres  especes  ne  se  fussent 
presentees,  soit  pour  detruire  violemment  la 
premiere,  soit  pour  lui  enlever  ses  moyens 
d'existence.  La  reproduction  de  Tespece  hu- 
maine  marcherait  elle-meme  d’une  maniere 
indefinie  si  les  moyens  d’existence  pouvaient 
augmenter  dans  le  meme  rapport  que  le  nom- 

savant  chimiste  M.  Orfila  a  Penseignement  de  la  partie 
chimique  ,  et  M.  Royer-Collard  a  Penseignement  de  la 
partie  mentale  ou  psychologique  de  la  medecine  legale 
dans  la  Faculte  de  Paris  5  d’oii  il  est  resulte  que  la  plus 
grande  partie  de  la  medecine  legale  n’y  est  point  enseignee, 
et  que ,  pour  y  obtenir  un  cours  de  medecine  legale  com- 
plet ,  il  reste  encore  quatre  professeurs  a  nomraer ,  Pun  9 
de  medecine  legale  anatomique.,  l’autre,  de  medecine  legale 
medicale  ,  le  troisieme  ,  de  medecine  legale  chirurgicale  f 
le  quatrieme,  de  medecine  legale  des  accouchemens^ 
M.  Orfila  ne  laisse  rien  a  desirer  sur  la  medecine  legale 
chimique  ;  mais  M.  le  docteur  Royer-Collard  a  trop  d’espris 
pour  ne  pas  convenir  qu’un  Medecin  qui  est  hors  d’etat 
de  reconnaitre  Petranglement  d’une  hernie  inguinale 
saurait  encore  bien  moins  decouvrir  une  maladie  que  l’on 
dissimule  ,  apprecier  la  gravite  d’une  plaie ,  determiner 
Pepoque  d’une  grossesse,  etc.  En  suivant  P  esprit  des  arretes 
de  la  Commission  de  l’lnstruction  publique  qui  ont  cree 
des  chaires  de  medecine  mentale  et  de  medecine  legale 
mentale ,  on  doit  s’attendre  a  yoir  creer  bientot  des  chaires 
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bre  de  leurs  consommateurs.  On  pent  done 
regarder  comme  une  loi  constante  cette  pro¬ 
position  i  que  tous  les  etres  vivans  ont  a  mul¬ 
tiplier  leur  espece  une  tendance  superieure  d 
Vetendue  des  produits  necessaires  d  leur  con¬ 
servation. 

Mais  cette  loi,  qui  semble  former,,  et  qui 
forme  en  effet  une  source  constante  de  miseres 
et  de  malheurs  pour  F  espece  humaine,  devient 
en  meme  temps  le  principe  create ur  de  la 
societe  et  le  mobile  le  plus  puissant  de  la 
civilisation.  A  peine  le  desir  de  la  reproduc¬ 
tion  a-t-il  cree  la  famille ,  que  cette  famille 


distinctes  pour  l’enseignement  de  la  doctrine  des  inflam¬ 
mations  du  bas-ventre  et  des  inflammations  du  cerveau  j 
toutes  creations  qui  tendent  inevitablement  a  rompre  l’u- 
nite  scientifique  de  1’enseignement  et  a  legitimer  I’igno- 
ranee.  Mais  a  quoi  ne  devait-on  pas  s’attendre  apres  avoir 
vu  supprimer  les  concours  pour  donner  a  uh  homme  dont 
on  sait  trop  quel  a  ete  le  genre  d’education  medicate  ,  la 
facilite  d’entrer  comme  professeur  dans  la  Faculte  de  Mede- 
cine  de  Paris?  Une  chaire  nouvelle  a  du  ensure  etre  dis- 
posee  dans  les  convenances  personneiles  de  M.  le  docteur 
Pioyer-Collard  ,  et  ii  la  remplira  sans  doule  de  maniere  a 
justifier  la  Commission  de  rinstruction  pubiique  ,  lors- 
qu’elle  a  dit  :  que  cette  chaire  devait  honorer  la  Faculty 
et  la  France  elle-meme.  Nous  tenons  trop  a  la  gloire  na- 
tionale,  dont  leslecons  de  M,  Royer-Collard  vontainsi  faire 
partie  ,  pour  ne  pas  nous  faire  un  devoir  d'en  rendrecompte 
lorsque  nous  aurons  eu  le  bonheur  de  les  entendre. 
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eprouve  des  besoins  auxquels  il  ne  pourra  efre 
pourvu  que  par  les  produits  du  travail.  Celui-ci 
devient  done  obligatoire ,  et  cette  obligation 
s’execute  pour  chacun  avec  un  zele  propor- 
tionne  a  ses  desirs,  a  sa  capacite,  etconsequem- 
ment  avec  un  succes  inegal.  Cette  inegalite 
dans  le  travail  etablit  deja  celle  des  fortunes : 
les  uns  obtiennent  du  superflu  ,  les  autres  man* 
quent  du  necessaire.  La  societe ,  qui  ne  se  com- 
posait  d’abordque  d’hommes  forts  et  d’hommes 
faibles,  se  divise  bientot  en  riches  etenpauvres; 
ceux-ci  n’ayant  plus  rien  ou  n’ayant  pas  assez* 
travaillent  pour  les  premiers;  et  cette  inegalite 
nouvelle  qui  va  to u jours  croissant  a  mesure 
que  la  population  s’augmente  et  que  ses  besoins 
se  multiplient,  amene  necessairement  a  sa  suite 
tous  les  arts  de  la  civilisation  ,  e’est-a-dire  toutes 
les  sources  de  lumieres  et  de  perfectionnement 
capables  d’elever  l’homme  au  rang  qu’il  doit 
occuper  dans  la  nature. 

LTne  consequence  immediate  deces premieres 
donnees,  e’est  que  l’opulence  et  la  force  d’une 
societe ,  ou  d’une  nation  ,  croissent  en  raison 
directe  du  nombre  de  ses  membres ,  pourvu 
neanmoins  que  ce  nombre  ne  soit  pas  hors  de 
toute  proportion  avec  les  moyens  d'existence 
qui  lui  sont  offerts  (1). 


(i)  Celle  verite ,  qui  a  ele  si  bien  developpee  dans  le  be! 


I 
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Ainsi  le  corps  social  se  trouve  place  entre 
ee  double  ecueil,  ou  de  n’etre  point  assez  norn- 
breux  pour  resister  aux  causes  de  destruction 
que  la  civilisation  entraine  avec  elle,  ou  de 
Fetrebeaucouptroprelativement  a  lasomme  de 
besoins  asatisfaire.  C’est  entre  ces  deux  ecueils 
que  les  gouvernemens  cherchent  toujours  a 
placer  les  nations.  Mon  projet  n’est  pas  d’6nu- 
merer  ni  de  juger  ici  les  moyens  employes 
pour  arriver  a  ce  but ;  je  me  propose  setile- 
ment  d’examiner  Fespece  et  la  quantite  d’in- 
fluence  que  la  Medecine  peut  obtenir  dans  ces 
grands  resultats.  Cette  influence  etablit  une 
application  nouvelle  de  la  science  de  la  Mede¬ 
cine  ,  ou  constitue  une  branche  particuliere 
de  Fart  medical  a  laquelle  je  donne  le  nom 
de  Medecine  politique  ,  on  du  Corps  social , 
pour  la  distinguer  de  la  Medecine  clinique 
ou  privee,  qui  ne  s’occupe  que  de  Findividu 
et  nullement  de  Fespece. 

Je  vais  done  presenter  quelques  idees  gene- 
rales  qui  pourront  faire  connaitre  la  maniere 

ouvrage  de  Malthas,  se  trouve  enoncee  en  plasieurs  en- 
droits  du  savant  livre  de  Sussmilch  ,  et  notamment  dans  le 
passage  sulvant  :  1st  es  nun  wahr,  dass  in  der  Menge 
der  Einwohner  die  ein  hand  zu  j as  sen  und  zu  ernehren 
vermcegend  ist ,  die  G lucks eligkeit  eines  Staats  bestehe 9 
u.  s.  w.  Sussmilch s  gottliche  Ordnung.  i  y65  }  tom.  i  , 
pag.  1 5 1. 
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dont  il  est  possible  de  concevoir  Taction  ou 
le  mode  d’action  que  la  Medecine  exerce  sur 
la  population  des  Etats  ,  soit  en  garantissant 
cette  me  me  population  contre  les  causes  des¬ 
tructives  attachees  a  Tetat  de  societe  ,  soit  en 
re  mediant  aux  maux  proven  ant  de  Texces 
de  population ,  ou  de  la  rupture  de  Tequi- 
libre  exige  entre  la  consommation  et  la  pro¬ 
duction,  ce  qui  etablit  la  double  considera¬ 
tion  de  la  Medecine  combattant  la  mortalite 
due  a  l’insalubrite  des  diverses  circonstances 
de  1’etat  social ,  et  de  la  Medecine  s’opposant  a 
la  mortalite  produite  par  l’accroissement  ex- 
cessif  de  la  population. 

Cette  influence  de  la  Medecine  combattant 
la  mortalite  n’est  pas  telle  cependant  que  le 
nombre  absolu  des  hommes  puisse  en  etre 
directement  augmente.  L’influence  de  la  Mede¬ 
cine  qui  conserve  Tindividu  n’est  que  momen- 
tanee  ;  ^influence  de  Tindustrie,  qui  multiplie 
les  inoyens  d’existence,  est  permanente;  et  si 
le  Medecin  ne  parvient  pas  a  augmenter  cette 
industrie ,  en  prolongeant  la  vie  de  celui  qui 
en  est  le  depositaire,  et  en  abregeant  les  mala¬ 
dies  qui  suspendent  le  travail.  Taction  de  la 
Medecine  sur  la  population  est  absolument 
nolle  ;  car  il  ne  faut  point  perdre  de  vue 
qiTun  bomme,  en  perissant,  fait  toujours  place 
a  un  autre  qui,  sans  cette  cireonstance ,  ou 
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ne  serait  pas  ne,  ou  mourrait  de  besom  (i). 

Tout  se  reduit  done  a  cette  question  uni¬ 
que  :  celle  desavoirsila  probability  de  vieetla  vie 
moyennederhomme  (2)  ontaugmenteou  dirni- 
nue,  et  si  Taugmentationproportionnelle  qui  se 
remarque  chez  les  nations  les  plus  civilisees 
depend  d’une  amelioration  dans  les  moeurs  ou 
d’une  amelioration  dans  les  pratiques  de  la 
Medecine.  Si  je  puis  repondre  d’une  maniere 
satisfaisante  a  la  question  consideree  sous  ce 

1 

double  point  de  vue ,  j'aurai  suffisamment 
etabli  l’importance  de  la  matiere  qui  fait 
1’objet  de  ce  discours. 

(1)  A.ussi  voit-on  le  rapport  des  naissances  aux  deces  qui, 
dans  les  pays  les  plus  civilises,  est  de  120  a  100,  croitre 
considerablement  a  la  suite  des  grandes  mortalites.  Dans 
Fannee  181 1  ,  qui  suivit  la  peste  qui  ravagea  le  nord  de  la 
Prusse ,  le  rapport  des  naissances  aux  deces  fut  de  320  a 
100,  ce  qui  est  presque  le  triple  du  rapport  ordinaire ; 
mais  la  peste,  suivant  les  calculs  de  Sussmilch  ,  avail  enleve 
plus  du  tiers  de  la  population.  Gotti.  Ordnung ,  I.  , 
pag.  327,  II  est  d’observalion  commune  de  voir  toujours 
ala  suite  d’une  grande  mortaiite  le  nombre  proportionnel 
des  enfans  au-dessus  du  nombre  ordinaire.  Short,  quimen- 
tionne  deja  ce  fait ,  en  donne  ,  a  mon  avis  ,  une  explication 
vicieuse  ,  en  disant  que  les  annees  de  grande  mortaiite 
sont  presque  toujours  suivies  d’une  salubrite  remarquable. 

(2)  Onse  rappelle  que l’ on  nomrne  viemoyenne\e  quo¬ 
tient  de  la  somme  totale  des  ages  divisee  par  le  nombre 
des  morts  j  ce  qui  est  bien  different  de  la  probabilite  de 

avec  laquelie  on  confond  quelquefois  la  vie  moyenne. 


(  8  ) 

Je  ne  pense  pas  que,  pour  resoudre  ces  ques¬ 
tions,  il  soit  necessaire  de  remonter  a  Forigine 
delaSociete,  ni  meme  de  parcourir  les  contrees 
dePAmeriquedans  lesquelles,  suivant  Fexpres- 
sion  d?un  ecrivain  fameux  ,  cc  le  voyageur  qui 
»  part  d’une  ville  principale  ou  Fetat  social 
»  est  perfectionne  ,  traverse  successivement 
))  tous  les  degres  de  civilisation  et  d’industrie 
»  qui  vont  toujours  en  s’affaiblissant ,  jusqu’a 
»  ce  q  u7il  arrive  en  tres-peu  de  jours  a  la  cabane 
»  informe  et  grossiere  construite  de  troncs 
»  d’arbres  nouvellement  abattus.  »  Tant  de 
causes  tendent  a  abreger  la  duree  naturelle 
de  la  vie  humaine,  qu’il  suffit  presque  de  les 
enoncer  pour  apprecier  les  resultats  dont  serait 
suivie  la  soustraction  de  leur  influence.  Je  ne 
parlerai  que  des  principales  de  ces  causes ;  sa- 
voir  :  Finsalubrite  des  lieux  habites  ,  la  mau- 
vaise  qualite  des  aiiniens  et  des  boissons  ,  Fin- 
temperiedes  saisons,  les  occupations  malsaines, 
les  maladies  contagieuses  et  epidemiques,  la 
guerre,  le  defaut  ou  la  mauvaise  administration 
des  secours  medicinaux. 

La  plupart  de  ces  obstacles  a  la  population 
tiennent  a  des  causes  physiques  dont  Fetude 
ressort  de  la  science  du  Medecin,  et  dont  il  est 
au  pouvoir  de  Fhonime  civilise  d’ecarter  Fin- 
fluence.  C’est  ainsi  que  ,  dans  Forigine  de  la 
Societe  ,  les  premieres  demeures  des  bommes, 
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d’abord  isolees  et  placees  dans  les  expositions 
les  plus  avantageuses  ,  apres  s’etre  etendues 
successivement  dans  des  pays  bas  et  humides , 
se  sont  agglomerees  en  villages  et  en  villes  oil 
la  salubrite  a  toujours  ete  en  raison  inverse  da 
nombre  des  habitans ;  tellement  que ,  vers  le 
milieu  da  siecle  dernier,  la  mortalite  annuelie 
elait ,  dans  les  parties  de  FAngleterre  consa- 
crees  a  Fagriculture  ,  de  1  sur  45  ;  tandis  que 
dans  les  grandes  villes  elle  se  trouvait  de  1  sur 
27  ,  et  meme,  suivant  Price ,  de  1  sur  23.  Cette 
difference  est  plus  sensible  encore  dans  le 
premier  age  de  la  vie,  ou  les  effets  sont  sim¬ 
plifies  par  Texclusion  duluxe  et  des  exces  de 
debauche  et  d’intemperance  dont  les  villes 
sont  le  principal  theatre.  Car,  dans  les  grandes 
villes,  la  moitie  des  enfans  meurt,  en  general, 
avant  Page  de  trois  ans ,  tandis  que  ,  dans  les 
campagnes,  il  faut  aller  jusqu’a  Fage  de  trente, 
et  meme  de  trente-cinq  ans  ,  pour  trouver  une 
mortalite  egale. 

L’entassemenfc  des  hornmes  dans  les  rues 
etroites  des  grandes  villes,  dans  les  ateliers, 
dans  les  prisons }  etait  une  des  causes  les  plus 
actives  du  retour  de  ces  maladies  contagieuses 
qui  desolaient  autrefois  periodiquement  l’Eu- 
rope  (1).  Tout  est  bien  change  depuis  lors, 

(1)  II  suffit  cTayoir  parcouru  quelques-uns  desbistoriens 
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Aussi  Heberden  remarque-t-il  que  la  mortality 
actuelle  de  Loudres  est  bien  au-dessous  de  ce 
qu'elle  etait  a  l’epoque  ou  Price  etablissait  ses 
calculs ;  car ,  suivant  les  comptes  rendm  en 
conformite  de  Facte  sur  la  population ,  la  mor¬ 
talite  ,  au  lieu  d'etre  ?  comme  par  le  passe ,  de 
1  sur  a5  ou  de  l  sur  27,  n’est  plus  maintenant, 
a  Londres,  que  de  1  sur  5i.  Le  calcul  donne- 
rait  pour  Paris  des  resultats  analogues.  Quelle 
difference  en  effet  de  ces  rues  etroites  et  infec- 
tes ,  de  ces  maisons  bases  et  obscures ,  de  ces 
places  publiques  qui  ne  semblaient  faites,  il  y 
a  deux  siecles  ,  que  pour  accumulerles  iramon* 


du  moyen  age  pour  se  con  vaincre  cTun  fait  que  Fon  observe 
si  frequemment  encore  dans  les  parties  de  l’Amerique  et 
de  1’Asie  ou  plusieurs  families  vivent  entassees  dans  des 
buttes  etroites  ,  basses  ,  mal  ou  point  aerees  ,  et  tellement 
puantes,  qu’en  aucun  autre  lieu  Fodoratne  peut  etre  aussi 
desagreablement  affecte.  On  voit  en  consequence  la  con¬ 
tagion  s’etablir  frequemment  dans  ces  habitations  ,  et  de- 
truire  jusqu’au  dernier  de  leurs  habitans.  On  observe 
egalement,  dans  Fhistoirede  toutes  les  epidemies  d’Europe, 
que  le  plus  grand  nombre  des  victimes  se  trouve  dans  les 
classes  inferieures  qui  vivent  entassees  dans  des  logemens 
sales  et  etroils.  L’incendie  de  Londres,  en  donnant  la 
facilite  de  percer  des  ruesnouvelles,  d’elargir  lesautres,  de 
construire  des  maisons  plus  grandes  ou  mieux  aerees  ,  n’a 
pas  peu  contribue  a  ecarter  les  maladies  contagieuses  qui 
avaient  ,  pendant  si  long-temps  et  si  frequemment ,  desole 
cette  immense  capitale. 


/ 
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dices  des  deux  plus  grandes  capitales  de  FEu- 
tope  ,  avec  l’elegance  et  ]a  proprete  qui  distin- 
guent  aujourd’hui  les  villes  de  Paris  et  de 
Londres!  Quelle  difference  aussi  dela  salubrite 
qui  s?est  etablie  dans  ces  villes  depuis  que  Fair 
y  circule  plus  librement ,  que  Feau  y  a  ete 
arnenee  en  quantite  suffisante ,  et  que  F agricul¬ 
ture  a  trouve  une  source  nouvelle  et  inepui- 
sable  de  vie  dans  ces  boues  et  ces  im mondices 
qui  repandaient  auparavant  l’infection  et  la 
mort;  depuis,  en  unmot,  que  la  medecine  y 
surveille  etle  sol  sur  lequel  nos  pieds  reposent , 
et  jusques  a  Fair  que  nos  pounions  respirent! 

Les  grands  fleaux ,  tels  que  la  guerre  et  la 
peste ,  decident  des  pertes  d’hommes  qui  sont 
prornptementreparees,  pourvu  que  les  alimens 
ne  viennent  pas  a  manquer.  Mais  si  la  quantite 
en  est  insuffisante ,  si  la  qualite  en  est  mau~ 
vaise ,  de  nouvelles  maladies  se  declarent;  et 
ces  maladies-la,  ainsi  que  Short  l’avait  deja 
observe ,  ne  sont  ni  les  moins  longues  ni  les 
rnoins  funestes.  Nous  ne  sommes  plus  au  temps 
ou  les  fruits  sauvages,  joints  aux  produits  de  la 
chasse  et  de  la  peche ,  suffisaient  a  nourrir  les 
liornmes ;  maintenant  nous  puisons  nos  alimens 
par-tout;  Fespoir  d’un  lucre  illicite  les  altere 
sou  vent;  c’est  ensuite  au  medecin  qu’il  appar- 
tient  de  decouvrir  et  de  corriger  ces  alterations. 

Le  besoin  de  se  nourrir  n?est  pas  le  seul  qui 
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se  fasse  sentir  chez  Phomme  social  ;  les  idees 
morales  qu’il  attache  a  Petat  de  nudite ,  Pin* 
temperie  dessaisons,  dont  il  est  devenu  plus 
impressionnable ,  ont  rendu  les  vetemens  ne- 
cessairesdans  les  clirnatsles  pluschauds,  comme 
dans  les  climats  les  plus  froids.  Une  partie  des 
habitans  des  villes  a  ete  employee  ala  fabrication 
de  ces  vetemens;  et  de  la  cette  foule  d'arts  et 
de  professions  differentes  qui  epuisent  pins  ou 
moins  les  forces  et  dont  quelques-uns  exercent 
line  impression  malfaisante,  tant  sur  celui  qui 
les  pratique  que  sur  ses  voisins.  De  la  la  neces¬ 
sity  de  corriger  les  emanations  deleteres  qui 
s’elevent  de  certaines  manufactures ,  et  sou- 
vent  de  rejeter  ces  manufactures  elles-memes 
hors  de  Penceinte  des  villes.  La  medecine  in- 
dique  au  fabricant  le  moyen  de  se  preserver 
des  atteintes  meurtrieres  des  matieres  qu’il 
travaille;  elle  fait  connaitre  la  composition  et 
la  forme  de  vetemens  la  plus  avantageuse  a  la 
sante ;  elle  proscrit  tous  ces  raffinemens  de  pa- 
rure  que  le  luxe  commande ,  que  le  bon  gout 
desavoue,  et  qui  ne  tendent  en  effet  qu’a  la  des- 
truclion  de  i’individu  et  qu’a  la  degeneration 
de  Pespece. 

Parmi  les  causes  qui  arretent  les  progres 
de  la  population ,  Pune  des  plus  energiques 
sans  doute  est  le  retour  periodique  de  ces 
maladies  que  PEurope  voit  successivemcnt 
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disparaitre,  et  qui  sevissent  encore  avec  tant 
cle  fureur  en  Orient  et  dans  les  regions  equi- 
noxiales.  La  plus  terrible  de  ces  maladies  est 
due  a  des  miasmes  contagieux  qui  s’atlachent 
a  tous  les  corps ,  se  transportent  au  loin  avec 
eux,  et  frappent  ensuite  avec  Fimpetuosite  de 
la  foudre.  Le  nom  seul  de  la  peste  glace  d’effroi 
les  coeurs  les  plus  intrepides;  a  son  approche 
on  voit  se  dissoudre  les  liens  de  nos  affections 
les  plus  cheresj  et  la  stupeur  du  malheureux 
Musulman  ,  qui  croit  etre  condamne  d’avance 
paries  arrets  du  destin,  vient  encore  augmenter 
les  ravages  d’une  maladie  que  de  sages  precau¬ 
tions  finiraient  par  eloigner  sansretour.  Mais les 
decroissemens  que  la  population  eprouve  dans 
les  regions  soumises  a  la  loi  du  Prophete  ne  tien- 
nent  pas  seulement  aux  ravages  de  la  peste. 
L’existence  y  est  si  mal  assuree ,  la  propriete  y 
est  tellement  incertaine,  les  actes  arbitraires  et 
les  exactions  y  soot  si  frequens  que  la  masse  des 
produits  agricoles  diminue  d'annee  en  annee, 
et  que  la  depopulation  pourrait  tenir  a  cette 
seule  cause,  alorsmeme  qu’il  ne  resterait  pas  a 
mettre  sur  le  compte  seul  de  la  peste  les  entra- 
ves  qu’elle  apporte  au  commerce  etranger  et 
consequemment  a  la  production  ?  source  ma- 
nifeste  de  toute  population  (1). 


(I)  4S  Rien ,  a  dit  le  ceiebre  M.  Say,  ne  peut  accroitre 
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Le  probleme  est  reduit  a  une  forme  plus 
simple  en  Amerique ,  oil  le  despotisme  des 
gouvernemens  a  une  action  moms  grande  ?  si 
meme  elle  n’est  pas  tout-a-fait  nulle.  Dans  les 
contrees  que  la  fievre  jaune  desole  ,  la  sante 
el  la  fortune  deshabitanssontattaqueesala  fois; 
aux  epoques  ou  cette  cruelle  maladie  se  deve- 
loppe  ,  les  communications  interieures  se  trou- 
vent  presque  interrompues  ;  les  communica¬ 
tions  exterieures  deviennent  extremement 


»  la  population  que  ce  qui  favorise  la  production  ,  et  rien 
»  ne  peut  la  diminuer  ,  au  moins  d’une  maniere  perma- 
»  nente  ,  que  ce  qui  atlaque  les  sources  de  la  produc- 
»  lion.  »  La  production  est  le  resultat  du  developpement 
de  l’industrie ,  et  par-tout  ou  la  propriete  est  mal  assuree 
il  ne  peut  y  avoir  d’industrie.  Les  peuples  sujets  aux. 
gouvernemens  oppresseurs  necultivent  ,  en  consequence  , 
qu’autant  de  terrain  qu’il  leur  en  faut  pour  vivre  le  plus 
strictement  possible.  Sous  le  sabre  des  Mamelucks  ,  ia 
masse  des  terrains  cultives  diminuait  cbaque  jour  en  Egypte, 
contree  jadis  si  fiorissante  et  si  peuplee.  Dans  I’inlerieur 
de  l’Afrique,  le  regime  feodal  encourage,  il  est  vrai  ,  la 
production  des  homines, mais  c’est  pour  fourniraux  besoins 
du  marche  d’esclaves  qui  exisle  depuis  si  long-temps  dans 
cette  partie  du  monde.  Lorsque  les  demandes  faites  par 
cet  inlame  tralic  auront  enfin  cesse  ,  il  y  aura  necessaire- 
ment  un  excedant  de  population  que  la  guerre  et  les  ma¬ 
ladies  seront  forcees  de  consommer  ,  tant  que  les  negres 
demeureront  soumis  a  une  forme  de  gouvernement  qui 
exclue  tous  les  arts  de  la  civilisation. 
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difficiles,  et  l’echange  des  produits  du  sol  ne 
se  fait  plusqu’avec  one  grande  peine.  Pendant 
urie  partie  de  l’annee ,  les  habilans  de  la  Caro¬ 
line  du  Sod  sont  forces  d’abandonner  leurs 
plaines  fer tiles.  A  Pepoquede  la  saison  cbaode, 
les  equipages  des  vaisseaux  qui  abordent  a  la 
Vera-Cruz  y  perissent  presque  en  entier.  La 
fertilite  de  ces  contrees  devient  elle-meme 
une  caose  de  depopulation  ;  la  cbaleur  exces¬ 
sive  qui  y  regne  decompose  rapidement  des 
am  as  enormes  de  substances  vege  tales  et  ani- 
inales;  les  foyers  d' infection  que  cette  decom¬ 
position  entretient  ne  dispa raitront  que  par 
un  changement  total  dans  le  systeme  de  cul¬ 
ture  adopte  ,  ou  par  des  travaux  analogues 
a  ceux  qui  ont  diniinue  le  nombre  des  fievres 
intermittentes  en  Europe. 

La  petite-verole  fait  egalement  de  grands 
ravages  en  Amerique;  c?est  elle  qui  a  reduit 
d’une  maniere  si  effrayante  le  nombre  des 
indigenes  de  la  Californie,  et  fait  tant  de  mal 
aux  habitans  du  Paraguay  (i).  Les  epidemics 


(1)  Vancouver  rapporte  qu’il  a  parcouru  dans  !a  cote 
nord-ouest  de  l’Amerique  plus  de  cent  cinqnante-huitmilles 
de  cotes  sans  avoir  rencontre  plus  ue  cent  einquante  habi¬ 
tans,  quoiqu’il  vit  une  foule  de  villages  assez  grands  ,  mais 
entierement  deserts,  et  dans  lesquels  on  trouvait  ca  et  la 
des  ossemens  huraains.  Ce  n’etait  point  la  frayeur  qui  avaifc 

A 

fait  deserter  ces  villages.  Les  indigenes  ae  presentaient  aux 
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de  petite-verole  reparaissent  au  Mexique  tou$ 
les  dix-sept  a  dix-huit  ans,  et  sont  toujours 
fort  meurtrieres  :  celle  de  1779  enl0va  ,  a 
Mexico  seulement,pres  de  neuf  mille  personnes. 
En  Egypte,  dit  M.  Des  Genettes,  la  petite- 
verole  est  la  plus  meurtriere  des  maladies;  en 
Europe,  malgreles  ravages  de  la  petite-verole, 
on  s’est  obstine  a  considerer  pendant  long-temps 
les  pustules  des  varioleux  comme  un  moyen 
depuratoire  ;  on  a  combattu  l’inoculation,  qui 
diminuait  les  accidens  de  cette  maladie;  on  a  me 
1’efficacite  de  la  vaccine,  qui  detruit  la  faculte 
de  la  contracter.  Mais  la  verile  se  fait  jour  au 
travers  de  tant  d'obstacles.  Les  clameurs  de 
Tignorance  et  de  Tinteret  prive  ne  seront  pas 
toujours  entendues,  et  la  pratique  de  la  vaccine 
ne  tardera  pas  a  devenir  generale.  a  Les  Indes , 
»  pour  la  premiere  fois  ,  a  dit  eloquemment 
»  M.  de  Humboldt,ont  vu  ces  memes  vaisseaux 


Anglais  sans  defiance  ni  crainte;  leurs  visages  avaient,  en 
general ,  ete  traites  rudement  par  la  petite-verole  ,  et  la 
depopulation  observee  tenait  sans  doute  a  faction  de  cette 
maladie ,  qui ,  de  raemc  que  les  autres  contagions  ,  fait 
toujours,  chez  les  nations  peu  civilisees,  des  ravages  epou- 
vantables ,  et  tels  que  peu  de  malades  en  rechappent,  soit 
en  raison  du  manque  de  soin  ,  soit  en  raison  de  la  petitesse 
des  habitations  dans  lesquelles  on  est  force  de  les  encom- 
brer  ,  soit  en  raison  de  la  malproprete  ,  qui  ne  permet 
d’opposer  aucun  obstacle  aus  progres  de  ia  contagion. 
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y>  qui  tirailleurs  ne  renfernient  que  les  ins'rn- 
»  mens  da  earn  age  et  de  la  mort ,  porter  a  Fhu- 
»  nianite  souffrante  le  germe  du  soulagement 
»  et  de  la  consolation. »  Bientot ,  il  faut  l’espe- 
rer ,  le  jeune  medecin  qui  voudra  etudier  sor  la 
nature  vivante  les  caracteres  de  la  petite-ve- 
role  sera  force  de  quitter  FEurope ,  on  tout; 
au  mo  ins  de  se  transporter  dans  ces  lieux  ou 
les  prejuges  parviendront  pendant  quelque 
temps  encore  a  imposer  silence  a  la  voix  de 
la  raison. 

Qu’on  ne  s’imagine  pas  cependant  que  Fin- 
fluence  de  la  vaccination  soit  telle  qu’elle 
augmente  la  population  generale  d’un  nombre 
d’hommes  egal  a  celui  qui  etait  regulierement 
emporte  par  la  petite- verole.  Beaucoup  de 
medecins  se  sent  trompes  a  cet  egard ,  et  les 
homines  d’etat  n’ont  pas  eu  sou  vent  sur  ce 
point  des  idees  beaucoup  plus  justes.  C’est 
ainsi  qu’en  evaluant  a  1,000,000  le  nombre 
des  naissances  annuelles,  et  a  i5o,ooo  celui  des 
deces  resultant  cle  la  petite-verole,  011  a  era 
qu’en  1811 ? 011  la  mortalite  variolique  n’avait 
ete  que  de  8,5oo  ,  i4i?5oo  enfans  avaient  ete 
reellement  ajoulesa  la  masse  de  la  population 
par  l’emploi  de  la  vaccine ;  addition  qui  ?  disait- 
on,  compensait  bien  au-dela  des  consommations 
de  la  guerre.  On  oubliait  done  entierement  la 
probabililede  mort  qni  continue  a  exister  pour 
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; 
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fcliaque  enfant,  meme  apres  1’extinclion  de  la 
pelite-verole ;  on  regardait  com  me  indifferent 
pour  une  nation  d’etre  composee  d’hommes 
en  etat  de  produire  ,  ou  d’en  fans  a  a  berceaix 
qui  consomment  inutilement ;  ce  qui  est  ega~ 
lement  absurde. 

Tout  nous  porte  a  penser  qu’en  France  da 
moins  la  population  est  croissante  depuis  quel- 
ques  annees.  Mais  pourquoi  attribuera  la  vac¬ 
cine  seuletnent  ces  accroissemens  presumes  , 
tandis  qu’il  est  inevitable  de  reconnaitre  dans 
ce  fait ^  s’il  est  reel,  le  concours  de  plusieurs 
causes  qui  agissent  ensemble,  et  dont  il  faudrait 
separer  et  apprecier  les  diets  suivant  une  in- 
tensiie  d’action qui  varie d^un  momenta Fautre? 
11  faudrait  savoir  avant  tout,  i°  si  les  enfans 
qui  mouraient  de  la  petite-verole  avant  la  de- 
couverte  de  !a  vaccine  ne  inourront  pas  main- 
tenant  de  quelque  autre  maladie ;  2°  si  ie 
nombre  des  naissances  presente  des  differences 
notables  dans  Fetat  variolique  ou  dans  Fetat 
non  variolique  ;  5°  si  Faction  de  la  vaccine 
enfin  a  change  quelque  chose  a  la  situation 
economique  ou  politique  des  nations. 

Watt  me  parait  avoir  repondu  a  la  premiere 
de  ces  questions,  en  prouvant ,  par  un  depouil- 
lement  des  registres  mortuaires  de  Glascow  , 
depuis  1785  jusqu’en  i8i5,  qu’avant  et  apres 
Fintroduction  de  la  vaccine,  la  mortalite  des 
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enfans  ages  de  dix  ans  est  demeuree  a- pen  pres 
la  meme,  et  que  les  enfans  de  cet  age  qui  mou- 
raient  auparavant  cle  la  petite- verole  etaient 
morts  de  la  rongeole  ou  de  qnelques  autres 
maladies  propres  a  Fenfance  (i).  W att  a  fausse- 
ment  conclu  de  ce  resultat  qae  la  vaccine  de- 
vait  produire  ou  aggraver  ces  autres  maladies  ; 
tandis  qu’il  devait  se  burner  a  dire  que  la 
inort  iron vant  une  de  ses  issues  ordinaires 
fermees ,  s’en  etait  ouverte  mie  nouvelle,  et 
que  les  canaux  de  mortalite  n’avaient  fait  que 
changer  de  direction,  sans  eprouver  de  varia¬ 
tion  notable.  I/observation  du  medecin  ecos- 
sais  a  ete  repetee  a  Pavie,  oil  tons  les  enfans 
sont  vaccines,  parce  que  cette  pratique  estobli- 
gatoire  dans  1’ancien  royaume  d’ltalie.  On  y  a 
vu  que  la  mortalite  des  enfans  avail  diminue 
legerement  dans  Finterieur  de  la  viile,  tandis 
qifelle  avail  sensiblernent  angniente  dans  les 
faubourgs;  ce  qui  s’explique  trbs-bien  par  le 
degre  different  d’aisance  dont  jouissent  les  ha- 
bitans  de  ces  deux  parlies  de  la  meine  viile  (2). 


(1)  Treatise  011  the  History - ,  Nature  and  Treatment 
of  Chine ough .  Glascow  ,  1 8 1 4 *  in-8°. 

(2)  Wall  avail  fait  la  meme  observation  a  Glascow,  oil 
la  mortalite  des  enfans  au*dessaus  de  dix  ans  est  a  la  raor- 
lalile  totale  dans  le  rapport  de  4b  a  too  dans  I’interieur 
de  la  viile  ,  et  dans  le  rapport  de  60  a  100  dans  les  fau¬ 
bourgs-,  it  ajoule  fonnellement  que  ,  pour  les  enfans  de 
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Quand  la  population  est  si  nombreuse  q  s’an 
grand  nombre  d’indi  vidua  eprouvent  de  la 
peine  a  subsister  3  il  existe  done  une  rnortalite 
requise  par  cet  etat  meiu'e,  et  qui  se  fera  jour 
d’une  maniere  ou  d’autre  ,  par  une  maladie 
nouvelle  au  besoin ,  si  la  maladie  qui  decidait 
auparavant  la  rnortalite  a  cesse  d’exister.  C’est 
ce  que  sentirent  tres-bien  lesChinois,  que  Ilia- 
bitude  d’obeir  sans  contrainte  a  Finstinct  re- 
prod  ucteur  met  dans  une  position  si  diffe- 
rente  de  la  notre  :  «  Ils  regurent  avec  horreur, 
»  dit  Anderson  (1),  la  nouvelle  de  la  possi- 
»  bilite  d’aneantir  la  petite-  vero!e?  en  s’ecriant 
»  qu’ils  ne  desiraient  point  etre  p rives  d?une 
»  maladie  qui  I  cur  etait  absolument  necessaire 
))  pour  leur  e viter  la  penible  tache  d’exposer 
»  leurs  enfans  a  etre  devores  par  les  betes 
))  feroces.))  Dans  les  Etats-Unis,  au  contraire? 


cet  age  ,  la  rnortalite  est  la  meme  que  celle  qui  avait  lieu 
avant  la  decouverle  cle  la  vaccine  :  It  as  been  -proved , 
that  as  great  a  proportion  die  under  ten  years  of  age 
as  ever.  A  Favie  ,  suivant  les  releves  donnes  par  Rusconi , 
la  rnortalite  des  enfans  de  1’age  ci-dessus  e'tait  ,  dans  le 
faubourg  humide  et  tres-popuieux  du  Tesin ,  com  me 
58,75a  100  avant  la  vaccination,  et  depuis  comme  60,75  a 
100.  Dans  la  ville  ,  au  contraire,  la  rnortalite,  qui,  dans 
Felat  variolique,  etait  dansle  rapport  de  4I»4^  a  100,  ne  se 
trouve  plus  que  dans  celui  de  5o ,67  au  meme  nombre. 

(1)  Biblioth.  Brit.  Sc.  et  Arts,  xsx.  85. 
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ou  Jes  hommes  manqueront  encore  pendant 
long-temps  a  la  ierre,  la  vaccine  aura  toute 
rinfluencd^qu^elle  peut  obtenir  dans  leur  mul¬ 
tiplication  ;  car,  si  I’on  pouvait  soustraire  tons 
les  obstacles  qui  s’y  opposent  en  France,  il  en 
resulterait,  d’apres  les  calculs  de  M.  Duviliard, 
que  la  population  actuelle  du  royaume  etant, 
suivant  la  loi  de  Ja  mortalite,  de  28,763,192, 
la  vaccination  complete  de  tons  les  enfans  an 
berceau  eleverait  cette  population ,  dans  une 
periode  decent  trente-cinq ans, a 48,660, 008; ce 
quidonnerait  une  augmentation  de  19,587,008. 

Mais,  avec  tous  les  obstacles  qui  s’opposent, 
dans  l’etat  actuel,  a  I’accroissement  de  la  popu¬ 
lation  ,  le  nombre  des  naissances  ne  peut  croitre 
qu’en  raison  de  celui  des  deces,  et  si  Ton  o b- 
servait  tin  gain  quelconque  dans  les  naissances, 
serai t-il  raison n able  de  Fattribuer  a  la  vaccine 
pi u tot  qu’a  tant  d’autres  causes  qui  y  ont  ega- 
lemerit  concouru?Ne  devrions-nous  meme  pas 
cl6sirer  que  la  vaccine  diminuat  le  nombre  des 
naissances  au  lieu  de  Faccroitre  (1)?  On  evi- 


(i)  Ainsi  qu’il  est  arrive  en  Suisse,  oil ,  depuis  1620 *  !@ 
nombre  des  naissances  diminue  sensiblement ,  quoique  la 
prosperity  du  pays  augraente  en  raison  d’une  mortalite 
raoindre  chez  tes  boraraes  fails  ^  et  de  l’accroissement  de 
la  vie  moyenne  qui  en  est  la  consequence;  ce  qui  resulie 
d’une  plus  grande  salubrile ,  d’un  plus  grand  degrc  d’ai- 
sance ,  etc. 
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terait  da  moins  alors  ceile  quantile  de  con- 
sommations  operees  par  les  enfaqs  qui  ont  a 
raonrir  en  bas  age  avail  t  d’avoir  rien  fait; 
consomm aliens  qui  devant  etre  sans  produils 
subsequens ,  ont  lien  en  pure  perte,  et  tournent 
meme  ail  detriment  general  de  la  societe. 

Le  gain  reel  qui  resulle  pour  la  population 
de  Ja  decouverte  de  la  vaccine  ne  peut  done 
se  trouver  que  dans  les  changemens  que  Fem- 
ploi  de  cette  pratique  pent,  decider  dans  Feco- 
nomie  politique  des  nations,  ebangemens  qui 
sonfc  incontestables ;  car,  suivant  Fheoreuse 
expression  de  M.  Say,  «  ebaque  borame  adulte 
y>  etant  un  capital  accumule  qui  represente 
))  toutes  les  avarices  faites  pour  le  mettre  an 
)>  point  ou  il  est ,  »  ii  faut  admettre  que  ce 
capital  qui  se  compose  d’epargnes  annuelles, 
augmente  ou  diminue  a  rnesure  que  Pon  s’eloi- 
gne  ou  q  iF oil  se  rapproche  de  Fepoque  de  la 
naissance.  II  resultc  de  la  que  la  perte  dun 
enfant  qui  vient  de  iiaitre  est  a  peine  sen¬ 
sible  (i) ,  tandis  que  la  mort  d’un  bomme  qui  a 
atteint  Fage  de  seize  ans  detruii  a  la  fois  le 


(i)  En  cos  de  ruorl  da  nooveau-ne  ,  le  travail  que  les 
femmes  enceintes  el  nccouchces  eussent  produit  sans  letir 
grossesse  et  leurs  couches,  les  frais  des  maladies  de  la 
grossesse  et  de  Faccouch&nent ,  Fepuisemcnt  des  meres, 
demeureat  toujours  des  per  les  reelies. 
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capital  accumule  sur  sa  tele  ,  et  3a  rente  que 
ce  capital  etait  pres  de  produire.  La  vaccine, 
en  conservant  lesindividus  au-dessus  de  seize 
ans  qui ,  parvenus  a  cel  age ,  auraient  en  ,  dans 
l’etat  naturel  ,  a  moiirir  de  la  petite-verole  , 
previent  ainsi  la  mine  cFun  immense  capital, 
qui,  s’il  est  mis  en  valeur,  peut  etre  evaiue  a 
im  benefice  de  12  £  pour  cent  en  faveur  de  la 
population.  La  mise  en  valeur  de  ce  capital 
suppose  la  production  d’une  quantile  de  tra¬ 
vail  egale  a  la  quantite  de  vie  produite  par  la 
vaccine ;  ee  qui  multiplierait  les  moyens  d' exis¬ 
tence  resultant  de  ce  travail  dans  le  meme 
rapport  que  l’accroissement  de  leurs  consom- 
mateurs  (1).  II  faut  encore  ajouter  a  ces  pro- 
duits  les  resultats  du  travail  de  tons  les  indi- 
vidus  qui  survivaient  auparavant  a  la  petite- 
verole  apres  avoir  perdu  des  organes  precieux 
dont  la  vaccine  leur  conserve  desormais  l’u- 

- ^ - - - - - - 

(f)  La  vie  moyenne  etant,  dans  l’etat  naturel  ou  vario- 
lique,  de  28,765  annees  ,  est  portee  dans  l’etat  non-vario- 
lique  a  52,256  annees,  suivanl  M.  Duvillard ;  ee  qui  don- 
nerait  pour  chaque  individu  une  augmentation  de  3,^93 
annees  de  vie  ,  si  i’accroissement  des  moyens  d’existence 
avait  lieu  dans  le  meme  rapport.  La  probabilite  de  vie  , 
ou  la  probabilite  d’atteindre  tel  ou  tel  age ,  se  trouve 
egalement  augmentee  de  neuf  annees  par  la  vaccine , 
puisque  cette  probabilite  est  de  20,3^5  annees  dans  1’etat 
nature],  et  de  29,625  annees  dans  Fetal  non-yariolique. 
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sage.  Car  je  ne  parle  point  ici  de  toutes  3es 
alarmes  qui  abregeaient  la  vie  des  peres  et  des 
meres  dans  Finquietude  continuelle  ou  ils  se 
trp.uvaient  sur  le  sort  de  leurs  enfans ,  ni  de  la 
crainte  que  les  femmes  eprouvaient  sans  cesse 
de  voir  defigurer  les  plus  belles  de  leurs  for¬ 
mes  par  de  hide  uses  cicatrices;  ces  alarmes 
et  ces  craintes,  que  la  pratique  de  la  vaccine 
bannit  sans  retour,  ne  rentrent  que  d’une  uia- 
niere  incidente  dans  le  sujet  qui  nous  occupe. 

La  guerre,  que  beaucoup  de  gens  regar¬ 
dant  encore  com  me  irn  grand  obstacle  a 
la  population,  n’agit  reel  lenient  comme  tel 
que  chez  les  peuples  sauvages  ,  pour  qui  la 
guerre  est  moins  un  moyen  de  conquerir 
qu’un  moyen  d’exterminer.  Mais  ,  chez  les 
nations  civilisees  ,  la  guerre  n’exerce  reel- 
lement  aucune  influence  sur  la  population 
totale  ,  tant  que  ces  nations  ne  combattent 
qu’avec  Fexcedant  de  cette  ineme  population  , 
et  que  Findustrie  subsiste.  Cette  question  sort 
de  mon  sujet;  il  m’importe  seulement  de  vous 
fa  ire  remarquer  les  resnltats  funestes  de  ces 
gran  des  accumulations  d’hommes  qui,  toutes 
les  fois  qu’elles  se  rencontrent ,  produisent  des 
maladies  contagieuses  plus  meurtrieres  que 
la  peste  et  moins  faciles  a  prevenir;  maladies 
qui  aneantiraient  les  armeesrdes  plus  redou- 
tables  et  precipiteraient  la  chute  des  empires 
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les  plus  florissans ,  sans  les  inesures  salutaires 
que  les  medecins  prescrivent  dans  ces  circon- 
stances.  Je  ne  veux  pas  rappeler  qu’alors ,  au 
milieu  du  carnage  et  des  exces  de  lout  genre  , 
ils  sont  les  seals  a  remplir  un  ministere  de 
paix  et  d’humanite ;  je  tairai  les  hommages 
qui  leur  seraient  dus  par  la  bravoure  triom- 
pliante,  pour  ne  parler  que  du  service  quails 
rendent  a  la  patrie  en  lui  conservant  les  plus 
anciens  et  les  plus  utiles  de  ses  defenseurs.  Je 
ne  cite,  comme  directement  de  mon  objet,  que 
lebonbeur  de  concourir  alors  avec  ces  derniers 
a  la  conservation  de  Pindependance  nationale, 
dont  la  perie  entraine  inevitablement  le  de- 
couragement  de  Fagriculture  ,  la  mine  de  toute 
Industrie ,  la  misere  et  la  depopulation. 

Les  resultats  de  Texercice  de  la  medecine 
clinique  au  milieu  de  nos  campagnes  et  de 
nos  cites  ne  pouvant  pas  etre  observes  sur 
cbaussi  grandes  masses  ,  sont  par  la  merne 
moins  evidens.  Nous  savons,  par  les  relations 
des  missionnaires  ,  que  les  indigenes  de  FAme- 
rique  sont  sujets  a  beaucoup  de  maladies,  et 
qu’etant  prives  de  tout  secours  ,  ils  succom- 
bent  en  grand  nombre.  Robertson  pense  que 
la  vie  est  plus  courte  chez  les  peuples  sauvages 
que  chez  les  peuples  civilises ,  et  le  P.  Fauque, 
qui  avait  beaucoup  vecu  parmi  eux  ,  dit  que  , 
dans  ses  voyages  ,  il  a  decouvert  a  peine  un 
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vieillard.  Raynal  s’exprime  a-peu-pres  de  i a 
memo  maniere  sur  les  sauvages  du  Canada; 
observation  que  Cook  et  la  Peyrouse  ont 
encore  confirmee  a  la  cote  nord-ouest  de  FA- 
merique.  On  sait  d'ailleurs  avec  quelle  faci~ 
iite  la.  contagion  exerce  ses  ravages  lorsqu’elle 
rencontre,  comme  chez  les  peuplades  sauva¬ 
ges  ,  tant  de  causes  capables  de  la  favoriser, 
et  qu’on  ne  lui  oppose  aucune  resistance. 
Mungo  Park  a  vu  que  la  longevite  etait  Ires- 
rare  chez  les  negres ;  Bruce  dit  la  meme  chose 
des  Abyssiniens  ;  et  quoique  ce  resultat  puisse 
ne  pas  clependre  en  entier  du  defaut  de  Fart 
de  prevenir  et  de  Fart  de  guerir  les  mala¬ 
dies,  on  ne  pent  se  dissimuler  neanmoins  que 
cette  cttuse  n’entre  pour  une  grande  part  dans 
Peffet  obtenu  (i). 

Quand  on  parviendrait  a  etablir,  ce  qui  est 
facile ,  que  la  vie  moyenne  et  que  la  probabi- 


(i)  C’est  a  faire  vivre  les  homraes  plus  long*temps  ,  et 
non  pas  a  augmenter  leur  nombre ,  que  la  medecine  est 
employee  j  car  l’emploi  de  cette  science  pent  changer  les 
causes  de  la  mortalite  sans  que  celle-ci  diminue.  Mais  ce 
serai  t  deja  rend  re  un  assez  grand  service  que  de  rem  placer 
les  maladies  de  la  jeunesse  par  celles  de  Fage  mur  etde  la 
vieillesse  ,  et  d’acquerir  ainsi  au  corps  social  les  produits 
industriels  detant  d’hommes  que  les  maladies  eussent  mois- 
sorrnes  en  has  age ,  si  la  medecine  n’avait  employe  pour 
les  prevenir  on  les  guerir  les  moyens  dont  elle  dispose. 
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lite  de  vie  sont  infiniment  plus  grandes  cliez  les 
peoples  civilises  que  chez  les  peoples  sao  vages , 
on  ne  saurait  point  encore  dans  quel  rapport 
les  progres  de  ia  medecine  pratique  ont  con- 
couru  a  ce  resultat.  Nous  navons  point  essaye 
d’abandonner  anx  seules  ressources  de  la  na¬ 
ture  on  noinbre  considerable  de  raalades 
se  trouvant,  autant  que  possible,  dans  les 
memes  circonstanees  qu’un  nombre  pareil 
pour  leqoel  on  emploierait  des  moyens  artifi- 
ciels  de  goerison.  Cette  experience  n’est  guere 
possible,  ne  serait  meme  guere  perraise.  Mais 
on  arriverait  a  des  donnees  plus  precises  avec 
des  tables  de  mortalite  dans  lesquelles  on  spe- 
cifierait  exactenient  la  maladie  qui  a  clonne 
la  mort,  el  la  methode  de  traitement  em¬ 
ployee.  Alors  senlement  on  pourrait  se  former 
one  idee  complete  de  la  marcbe  progressive 
ou  decroissante  de  telle  ou  de  telle  maladie, 
de  ses  divers  degres  de  mortalite  suivant  les 
circonstanees  donnees,  ainsi  que  de  Tefficacite 
des  traitemens  divers  employes  a  la  combattre. 
Or,  de  pareilies  tables  de  mortalite  n’existent 
nulle  part ,  ou  existent  depuis  trop  peu  de 
temps  pour  en  pouvoir  conclure  cjuelque  chose 
de  rigoureux.  Celles  que  nous  possedons  sont 
incompletes,  et  elles  indiquent  seulement  l’age, 
1’epoque  de  1’annee  ,  les  pays  dans  lesquels 
la  mortalite  est  la  plus  grande  :  ce  qui  sufllt 
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pour  prouver  qu’il  y  a  a  cet  egard  uue  grande 
difference  a  etablir  en  favour  des  contrees 
dans  lesquelles  lcs  secours  de  la  medecine 
sont  fournis  en  abondance  et  avec  les  con- 
naissances  requises. 

I/action  particuliere  de  cbacune  des  causes 
de  depopulation  dont  il  a  ete  precedemment 
parle  ,  l’influence  des  moyens  par  lesquels 
chacune  de  ces  causes  peut  etre  combattue , 
seraient  appreciees  avec  le  secours  des  mernes 
tables.  Mais  dans  fetat  present,  c?est  encore 
beaucoup  d’avoir  pu ,  avec  les  registres  actuels 
de  deces  et  de  naissances,  arriver  a  ce  resullat 
general  :  que  la  vie  des  hommes ,  jusques  a  Vage 
de  quarante  ans,  a  ete  beaucoup  plus  assuree  dans 
le  dix  -  huitieme  siecle  que  dans  le  dix-septieme  , 
et  que  la  vie  moyenne  a  egalement  augmente 
a  la  me  me  epoque  dans  un  rapport  assez 
grand  (1).  De  la  je  tire  cette  conclusion,  qui 
me  parait  rigoureuse :  c’est  que  les  causes  les 


(i)  Cette  conclusion  pent  etre  regardee  com  me  gene¬ 
rate  d’apres  I’analogie  de  ce  qu’on  voit  a  Geneve,  oil  Ton 
possede  des  registres  exacts  de  l’etat  civil  depuis  l’annee 
i56i.  M.  Odier  a  trouve  que,  dans  cette  viile,  la  vie 
moyenne  avait  ete,  pour  l’enfant  nouveau-ne,  de  i8,5i  i 
annees  dans  lexyie  siecle,  de  25,558  annees  dans  le  xvu®, 
de  52,2^5  annees  dans  le  milieu  du  xvui®  :  la  vaccination 
ne  donne  pas  aujourd’hui  une  somme  plus  grande  que  cette 
derniere  j  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que,  dans  une  petite 
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plus  actives  de  depopulation  etant  efficace- 
ment  combattues  par  les  secours  de  la  me- 
decine,  l’augmentalion  observee  dans  la  vie 
moyenne  do  Fhormne  est  un  r^sultat  du  bon 
emploi  de  cette  science ,  et  que  cette  meme 
augmentation  de  la  vie  moyenne  multipliant 
necessairernent  les  produits  de  toute  espece 
d’industrie  ?  et  consequemment  les  moyens 
d’existence,  exerce  une  action  reelle  sur  Fac- 
croissement  de  3a  population  general  e. 

Le  celebre  amiral  Anson  raconte  que  File 
de  Juan  Fernandez  n’etait,  a  Fepoque  de  sa 
decouverte,  qu’une  solitude  affreuse  au  mi¬ 
lieu  des  sites  les  plus  agreables  et  de  la  vege¬ 
tation  la  plus  riche.  Le  navigateur  qui  y  etait 
aborde  le  premier  y  avait  depose  un  bouc  et 
une  chevre  qui  multipli&rent  a  tel  point,  qu’en 
peu  d  annees  les  paturages  des  plus  fertiles 
vallees  furent  devastes  et  ne  fournirent  plus 
qu’une  nourriture  peu  substantielle  et  insuf- 


ville  telie  que  Geneve,  toutes  les  pratiques  sanitaires  sent 
suivies  avec  un  ardent  patriotisme,  et  que  cette  ville  a 
ele  d’ailleurs  depuis  la  reformation  un  foyer  constant  de 
iumieres.  On  aurait  encore  des  resu! tats  plus  sensibles  si 
1’on  avait  a  comparer  les  registres  de  pays  dans  lesquels  !a 
medecine  est  inconnue  ,  avec  les  registres  des  conlrees  on 
elle  est  exercee  par  des  ignorans ,  et  les  registres  des  lieux 
ou  les  progres  de  cet  art  sont  au  niveau  du  progres  des 
sciences  et  des  arts  de  la  civilisation. 


(  So  ) 

fisaiite.  Alois  toutes  les  horreurs  de  la  disette 
se  firent  sentir;  les  animaux  les  plus  faibles 
furent  prives  de  nourriture;  les  animaux  les 
plus  forts  ne  Fobtinrent  qu’en  petite  quantite; 
des  maladies  vinrent  augmenter  les  ravages 
de  la  famine,  et  un  grand  nombre  de  clievres 
durent  perir  pour  retablir  Fabondance.  A 
d’autres  epoques,  Farrivee  d’un  vaisseau  qui 
avait  besoin  de  vivres  enlevait  Fexcedant  de 
la  population ,  et  prevenait  ainsi  la  misere  qui 
eut  ete  3e  resultat  necessaire  de  ceite  ciL con- 
stance.  Ainsi  la  destruction  de  chevres,  qu’o- 
peraient  periodiquement  les  maladies  ou  les 
approvisionnemens  des  navires,  retablissait 
momentanement  Fequiiibre  entre  la  popula¬ 
tion  et  la  subsistanee;  ainsi  le  malheur  parti- 
culier  de  quelques-uns  de  ces  animaux  con- 
tribuait  au  bien  general  de  ceux  qui  avaient 
echappe  a  la  faim?  aux  maladies  et  aux  mains 
des  matelots. 

Jusque  la  les  chevres  de  Juan  Fernandez 
ifavaient  trouve  d’ obstacles  a  leur  multipli¬ 
cation  que  dans  leur  propre  fecondite.  Un 
cbien  et  line  cbienne  furent  introduits  dans 
File ,  et  produisirent  bientot  une  posterite  assez 
nombreuse  pour  livrer  une  guerre  cruelle  aux 
premiers  habitans.  La  race  de  ces  derniers 
climinua  rapidement;  les  plus  forts  et  les  plus 
agiles  se  retirerent  dans  des  lieux  inaccessi- 
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bles  d’oii  la  faim  seule  put  les  faire  descen- 
dre  cle  lemps  en  temps.  Dans  ces  voyages,  les 
clievres  les  plus  faibles  et  les  moins  pruclentes 
continue  rent  a  etre  la  proie  des  chiens,  et 
ceux-ci  ne  parvinrent  a  s’en  emparer  qifa 
force  d’aclresse  et  d’agilite.  II  s’etablit  par  la 
un  nouveau  genre  d’equilibre  entre  deux  es- 
peces  destinees  a  devenir  la  pature  Fune  de 
Fautre*  dans  toutes  les  deux,  les  individus  les 
plus  faibles  payerent  necessairement  le  tribut; 
dans  toutes  les  deux ,  les  individus  les  plus 
forts  et  les  plus  actifs  parent  seuls  obtenir  des 
inoyens  d’existence. 

Cette  histoire  des  clievres  et  des  chiens  de 
Juan  Fernandez  seraita  pen  de  cliose  pres  celle 
de  la  societe  humaine,  si  Fhomme  n’eprou- 
vait  d’autres  besoms  que  celui  de  se  nourrir; 
niais  pour  lui,  comme  pour  tous  les  autres 
anirnaux,  la  population  n’a  d’autres  limites 
que  celle  des  moyens  d’existence  (1);  et  Fran¬ 
klin  a  eu  raison  de  dire  que  si  les  nations  dis- 
paraissaient  de  dessus  la  terre  et  qu’il  n’en  res- 
tat  qu’une  seule,  cette  nation  repeuplerait  le 

(i)  Je  clis  moyens  ct existence ,  pour  eviter  le  reproche 
fait  si  souvent  a  Malthus  cFavoir  regarde  les  moyeiis  de 
subsist ance  comme  seule  limite  cle  la  population.  II  me 
parait  cependant  que  ces  deux  expressions  pourraient  etre 
employees  assez  indifferemment  Tune  pour  i’aulre  :  car  , 
apres  tout ,  c’est  la  subsistence  qui  est  la  mesure  generate 
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globe  en  pea  de  siecles.  On  peut  meme  caL 
culer  l’epoque  a  laquelle  cet  evenement  aurait 
lieu ,  en  connaissant  la  raison  dans  laquelle 
le  principe  de  population  peut  agir,  et  en  fai- 
sant  entrer  aussi  dans  le  calcul  tous  les  obsta¬ 
cles  qui  arretent  on  qui  modifient  Faction  de 
ce  principe. 

Nous  avons  deja  fait  entrevoir  en  com  men- 
§ant  ce  discours  que  la  tendance  a  la  repro¬ 
duction  qui  forme  le  principe  de  population 
peut  etre  entravee  par  le  defaut  des  inoyens 
d’existence;  c’est  dire  en  d’autres  termes  que 
ces  moyens  et  la  population  ne  s’accroissent  pas 
dans  le  meme  rapport;  ce  qu?il  est  cependant 
essentiel  de  connaitre  pour  se  former  one  idee 
exacte  du  malheur  attache  a  Fexistence  d?une 
trop  grande  quantite  d’hommes,  et  pour  savoir 
recourir  aux  modes  les  plus  convenables  d’y 
remedier. 

Le  fait  le  plus  ancien  qui  puisse  etre  cite  sur 
Faccroissement  progressif  de  la  population  est 
celui  des  Israelites  qui  ?  etant  entres  en  Egypte 
au  nombre  de  70,  en  sortirent,  quatre  siecles 

de  toute  production  et  le  premier  de  tous  les  produits  , 
parce  que  le  besoin  de  nourriture  est  le  plus  imperieux  de 
tous  $  i’aisance  n’arrive  dans  les  yilles  que  par  l’industrie 
agricole  j  sans  i’industrie  manufacturiere  des  villes ,  les 
campagnes  n’atteindraient  jamais  le  maximum  de  leur 
production. 
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apres,  au  nombre  de  6o3,55o  hommes  de 
vingt  ans  et  audessus,  en  etat  de  porter  les 
armes,  sans  compter  meme  les  Levites.  Feijoo 
rapporte  qu’un  hornmeetquatre  femmes  ayanl 
echappe  a  un  naufrage,  en  i5go,  aborderent  a 
Hie  des  Pins,  pres  Madagascar,  etque, y ayant 
trouve  une  grande  quantile  d’excellens  fruits , 

ilsmultiplierent  tellement  qu’ilsetaient  environ 

12,000  lorsque  les  Hollandais  les  decouvrirent. 
A  des  epoques  plus  rapprochees  de  nous,  on 
voit  que,  depuis  environ  i5o  ans,  la  population 
de  1  Amerique  septentrionale  double  tous  les 
quinze  ans  dans  l’interieur  des  terres,  et  tous 
les  vingt-cinq  ans  seulement  sur  les  cotes  et 
dans  les  etats  du  Nord.  Adam  Smifh  a  cal- 
cule ,  au  contraire,  que  le  nombre  des  habitans 
de  fEurope  moderne  ne  pouvait  doubler  que 
tous  les  cinq  cents  ans.  Malgre  Fexageration 
que  peuvent  offrir  quelques-uns  de  cesfaits* 
on  est  force  neanmoins  cfen  conclure  que  la 
raison  de  la  dilference  qu  ils  presenteut  tient 
a  la  facilite  ou  a  la  difficulte  de  produire  des 
moyens  d^existence  proportionnels  a  faccrois- 
sement  de  la  population. 

Concevrait-on,  en  effet,  que  l’habitant  de  la 
Nouvelle-Hollande,  reduit  a  chercher  sa  nour~ 
riture  sur  le  sommet  d’arbres  eleves  qu’il  ne 
parvient  a  atteindre  qu’en  pratiquant  dans 
le  tronc  de  ces  arbres,  avec  une  hache  de 
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pierre,  des  entailles  ou  il  loge  successivement 
ses  pieds ;  concevrait-011  ,  dis-je ,  qae  ce  sau- 
vage  puisse  nourrir  une  famille  avec  la  me  me 
facilite  que  Fhabitant  des  rives  du  Wolga  ou 
de  FOhio,  qui  cultive  un  sol  011  les  siecles  out 
accumule  la  terre  vegetale  jusqu’a  une  pro- 
fondeur  de  vingt  ou  de  trente  pieds  V 

Tous  les  fails  observes,  soit  dans  les  tribus 
des  peuples  chasseurs  ou  nomades,  soit  dans 
les  societes  des  peuples  les  plus  civilises  ,  mon- 
trent  par-tout  que  l’accroissement  de  la  popu¬ 
lation  serait  indefini  sans  les  obstacles  qui  la 
limitent.  Nous  admettons,  avecMalthus  ,  Fac- 
croissement  le  moins  rapide  ,  et  nous  dirons 
que  la  population  pouvaot  doubler  tous  les 
vingt-cinq  ans,  croitrait  ainsi,  de  periode  en 
periode,  dans  une  progression  geometrique,  si 
les  moyens  d’existence  pouvaient  augmenter 
dans  le  meme  rapport. 

Mais  la  mesure  de  Faccroissement  de  ces 
moyens,  et  des  subsistances  surtout,  qui  sont 
comme  la  mesure  de  tous  les  autres,  est  bien 
differente  de  celle  de  la  population.  Dans  Fin~ 
terieur  des  Etats-Unis,  des  terrains  vastes  et 
fertiles  n’attendent  que  la  main  de  fhomme 
pour  etre  mis  en  pleine  valeur ;  sur  les  cotes 
de  ces  Etats,  le  marche  le  plus  etendu  est 
offert  aux  produits  de  ^agriculture ,  et  encou¬ 
rage  ainsi  une  production  nouvelle.  Lors,au 
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contraire5  quetoute  la  terre  est  occupee,  l’aug- 
mentation  deces  produits  ne  pent dependre  que 
de  Famelioration  des  terrains  deja  cultives.  Or, 
en  supposant  meme  queces  ameliorations  soient 
susceptibles  d’ane  augmentation  indefinie,il  est 
impossible  de  pcnser  qu’elles  suivent  la  raeme 
progression  que  la  population,  dont  chaque 
accroissement  devient  une  cause  active  d\ac- 
croissement  nouveau.  Admettons  meme  que 
les  produits  de  l’agriculture  puissent  doubler 
dans  une  periode  egale  a  cede  que  nous  avons 
adoptee  pour  la  population,  il  reste  absolu- 
xnent  impossible  que  la  meme  progression  se 
montre  dans  les  periodes  suivantes  ;  car  Fac- 
croissement  des  produits  de  ^agriculture  n’est 
pas,  comme  dans  la  population,  une  cause 
active  d’accroissement  nouveau  ,  et  lors  meme 
qu?on  accorderait  que  chaque  periode  de 
vingt-cinq  ans  peut  ajouter  une  quantite  egale 
aux  produits  actuels  (  ce  quiest  horsde  realite 
etau-dessus  des  efforts  de  Findustrie  humaine), 
il  s’ensuivrait  que  les  moyens  de  subsistance 
n’augmenteraient  jamais  que  selon  une  pro¬ 
gression  arithmetique  (i\ 


(i)  Ce  rapport  inegal  de  ^accroissement. clans  la  subsistan¬ 
ce  et  dans  ceiui  des  hommes ,  rapport  qui  forme  Fune  des 
bases  de  la  tbeorie  de  Malthus ,  a  ete  viyement  attaque. 
Un  de  ses  adversairesles  plus  recens  ,  M.  Simonde  de  Sis- 
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La  consequence  inevitable  de  ces  deux  lois 
inegales  d’accroissement  est  assez  frappante; 
car,  si  la  population  augmente  commelesnom- 
bres  x  ,  2,  4?  8,  et  la  subsistance  seulement 
comme  les  nombres  1,  2,  3,  4>  il  est  bien 
evident  qu’au  bout  de  quatre  periodes,  chacune 
de  vingt-cinq  ans,  ou  apres  un  siecle,  la  moitie 
totale  des  hornmes  serait  privee  d’aliniens. 

Faut-ildonc,  pour  etablir  Fequilibre  neces- 
saire  entre  le  nombre  des  hommes  et  la  quan¬ 
tity  de  nourriture  qu’ils  doivent  consommer, 
que,  comme  a  Juan  Fernandez,  des  maladies 
vieiinent  moissomier  pcriodiquement  les  in- 


motidi,  objecte  au  pliilosophe  anglais;  que  la  multiplication 
des  yegetaux  employes  a  la  nourriture  de  riiomme  suit 
une  progression  geometrique  bien  plus  rapide  que  celle  qui 
regie  la  multiplication  de  Tespece  humaine  ;  car  un  grain 
de  ble,  qui  produit  vingt  autres  grains  la  premiere  annee, 
se  multiplie  par  o  a  la  seconde  ,  par  8,000  a  la  Iroisieme  , 
par  160,000  a  la  quatrieme.  Assurement  Mai  thus  n’a  point 
ignore  un  fait  aussi  connu ;  il  a  memo  dit  qu’une  quantite 
infinie  de  germes  yegetaux  etait  destinee  a  l’avortement , 
et  que  cet  avortement  avait  lieu  faute  d’espace.  Comme 
cet  espace  n’augmente  pas  au  pouvoir  de  l’homme ,  il  j 
supplee  par  la  plus  grande  fertilite  que  son  trayail  donne  an 
terrain  cultive ,  dont  la  faculte  productive  n’est  pas  in- 
definie,  et  ne  croit,  ainsi  que  1’experience  le  demontre  , 
que  dans  un  rapport  a  peine  egal  a  celui  qui  est  indique 
par  Makhus. 
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dividus  qui  ne  peuvent  pas  etre  nourris? 
Doit-on  regarder  com  me  inevitable  le  renou- 
vellement  periodique  cle  ces  guerres  meurtri&- 
res  qui,  apres  avoir  enleve  Felite  d’une  gene¬ 
ration,  etendent  encore  leur  influence  funeste 
sur  les  generations  suivantes?  Serions-nous 
reduits  a  avouer  comme  necessaires  les  moeurs 
de  ces  peuplades  feroces  qui  ne  combattent 
que  pour  se  devorer  reciproquement?  Au- 
rions-nous  recours  a  ces  lois  immorales  qui 
bornerent  la  population  chez  les  peuples  aix- 
ciens?  Imiterions-nous  la  barbarie  de  ce  peu- 
ple  qui  nous  vante  son  antique  civilisation,  el 
les  rives  de  tous  nos  fleuves  devraient-elles 
faire  entendre  journellement ,  comme  en  Chi¬ 
ne,  les  vagissemens  de  tant  d’innocentes  crea¬ 
tures  que  la  misere  a  precipitees  dans  les 
eaux  ? 

Heureusement  que  de  telles  consequences, 
qui  sont  le  resultat  necessaire  d’une  obeissance 
aveugle  a  Finstinct  reproducteur ,  sont  rare- 
ment  a  craindre  pour  notre  espece!  L’homme 
civilise  n’attend  pas,  comme  la  brute,  que  la 
destruction  retablisse  Fequilibre  voulu  entre 
la  population  et  la  subsistance.  II  previent 
un  accroissement  surabondant ,  et  s’il  est  assez 
maitre  de  ses  passions  et  de  sa  liberte  pour 
n’obeir  qu’a  son  intelligence ,  il  ne  donnera 
point  le  jour  a  des  etres  dont  il  n’aura  pas  as» 
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sure  cPavance  les  moyens  cTexister  (i).  Envairx 
Je  Koran  aura  fait  un  devoir  de  la  procreation 
et  promis  des  paradis  sans  nombre  aux  chefs 
d’une  posterite  nombreuse;  les  Arabes  con- 
tinueront  a  former,  comme  an  temps  de  Mo- 


(i)  De  ce  que  Malthus  se  sert  du  mot  alimens  an  lieu 
de  moyens  de  subsistance  (  expression  que  je  trouve  plus 
exacte  ,  M.  Simonde  de  Sismondi  en  a  conclu  que  la  sub¬ 
sistance  ne  manquant  point  a  la  classe  la  plus  elevee  de  la 
societe,  cetteclasse  devrait  multiplier  a  I’infini,  tandis  qu'on 
voit ,  au  contraire  ,  les  anciennes  families  s’eteindre.  Ainsi, 
dit  M.  Sismondi  ,  les  Montmorency  n’ayant  jamais  man¬ 
que  de  pain  ,  leur  nombre  ,  suivant  la  tbeorie  de  Malthus, 
aurait  du  doubler  tous  les  vingt-cinq  ans )  d’oii  ii  resulterait 
qu’en  suppo  ant  Ie  premier  Montmorency  yivant  en  I’an 
1000  ,  et  la  famille  croissant  en  progression  geometrique  , 
nous  aurions  eu  en  Tan  1800  une  nation  de  2,147,4 7 5,t>48 
Montmorencys.  Maisc’est  preciseraent  parce  que  Malthus  a 
vu;  tout  aussi  bien  que  M.  Sismondi,  qu’un  seul  Montmo¬ 
rency  pouvait  suffire  a  peupler  le  monde  ,  qu’il  a  insiste 
si  for  lenient  et  si  souvent  sur  faction  de  cet  obstacle  par- 
ticulier  a  la  population  auquel  il  a  donne  le  nom  de  con- 
trainte  morale ;  obstacle  qui  agit  encore  avec  plus  d’energie 
dans  les  castes  elevees  qui  veulent  assurer  a  leurs  descen- 
dans  le  rang  qu’elles  occupent  et  les  besoins  de  luxe  dont 
elles  jouissent,  que  dans  les  families  pauvres,  qui  ne  sont 
arretees  dans  la  multiplication  de  leurs  enfans  que  par  la 
crainte  de  les  voir  mourir  de  faim.  Dans  les  ties  de  la  So- 
ciete  ,  dit  Malthus  d’apres  Cook ,  finfanticide  et  la  prosti- 
tution  remplacent  ia  contrainle  morale  cbez  les  Earees  011 
nobles  du  pays. 
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hammed,  des  tribus  faibles  et  eparses  pour 
lesquelles  rien  ne  sera  change  si  les  moyens  de 
subsistance  sont  demeures  les  memes.  Ajou- 
tons  aussi  que,  dans  le  cas  ou  Tinteret  parti- 
culier  n’aurait  pas  corrige  la  loi  absurde  du 
Prophete,  la  misere  et  le  rnalheur  auront  aug- 
mente  dans  ees  memes  tribus,  et  la  soif  du 
brigandage  y  sera  devenue  plus  forte  en  rai¬ 
son  de  F augmentation  de  leurs  membres  et 
de  la  multiplicity  de  leurs  besoins. 

Ces  besoins  se  font  sentir  plus  imperieuse- 
ment  encore  chez  les  peuples  cultivateurs,  qui 
n’ont  point,  comme  les  nomades,  la  faculte 
de  consommer,  en  cas  de  necessite ,  la  masse 
entiere  des  troupeaux  qui  forment  leur  capi¬ 
tal,  et  de  se  transporter  ensuite  avec  le  peu 
d’animaux  qui  leur  restent  sur  des  paturages 
plus  riches  ou  moins  epuises.  Les  nations 
agricoles  ont,  a  la  verite,  favantage  de  creer 
presque  indefiniment  des  moyens  d’industrie 
qui  augmentent  la  nourriture,  et  de  presenter 
ainsi  une  grande  population  sans  que  cette 
population  soit  en  exces.  Mais  alors  celle-ci 
touche  toujours  de  bien  pres  a  la  limite  quelle 
ne  peut  outre-passer  sans  danger.  Quelques 
annees  d’abon dance  en  imposent  facilement 
sur  la  quantile  moyenne  de  subsistance  pro- 
duite;  la  production  des  hommes  se  trouve 
quelquefois  encouragee;  celle  des  subsistan- 
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ces  est  en  me  me  temps  enfcravee,  soit  par  leg 
fausses  mesures  des  gouvernemens  ,  soit  par 
les  fausses  speculations  des  particulars.  En  un 
mot ,  tant  de  circonstances  peuvent  mettre  en 
delaut  la  prevoyance  des  uns  et  des  autres, 
qu’au  moment  me  me  ou  Ton  y  songe  le  moins, 
la  population  a  franchi  les  homes  qui  lui 
etaient  imposees.  Get  evenement  s’annonce 
d’abord  par  Findigence  de  la  classe  laborieuse , 
qui ,  privee  de  travail ,  n’a  bientot  plus  de  res- 
sources  que  dans  la  mendicite ;  et  ce  fleau  ,  qui 
mine  tous  les  peuples  modernes,  qui  menace 
tous  leurs  gouvernemens,  atnene  rapidement 
a  sa  suite  le  crime,  la  famine  et  toutes  les  ma¬ 
ladies  qu’engendre  la  misere. 

Quand  je  parle  de  crimes,  je  n?entends  pas 
designer  ceux  qui,  lesant  la  propriete,  atta- 
quent  Fetat  social  dans  son  principe  meme. 
•Fai  tache  ailleurs  (1)  de  faire  sentir  ce  que  le 
medecin  peut  entreprendre  vis-a-vis  de  ces 
coupables  qui  semblent  irresistiblement  en¬ 
trances  par  les  inclinations  les  plus  perverses; 
j’ai  aussi  dit  de  quelle  maniere  la  peine  repa- 
ratrice  pouvait  etre  infligee  sans  compromet- 
tre  Fexistence  du  membre  que  la  justice  et 
la  prudence  retranchent  momentanement  du 
corps  social.  Maintenant  il  ne  doit  etre  ques- 


(i)  Cours  cle  Medecine  legale. 
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tion  que  de  ces  rnoyens  atroces  par  lesquels 
les  legislateurs  anciens  crurent  devoir  conser- 
ver  leur  systeme  de  bonlieur  et  d’egalite  re- 
publicaine;  moyens  que  la  difficulte  d’elever 
un  grand  nombre  d’enfans  a  fait  adopter  par 
quelques  peuplades  de  l’Amerique,  et  que  la 
detresse  et  l’imprevoyance  conservent  encore 
dans  les  Etats  les  plus  vasles  et  les  plus  popu- 
leux  de  l’Asie. 

C’est,  je  pense,  avoir  designe  suffisamment 
finfanticide,  coutume  barbare  que  Solon  sanc¬ 
tion  na  par  des  lois,  pour  maintenir  un  rap¬ 
port  constant  entre  les  alimens  et  leurs  con- 
sommateurs!  Forfait  execrable,  que  Platon  osa 
conseiller  pour  assurer  le  bonheur  des  5o4o  ci- 
toyens  qui  devaient  seals  composer  sa  repu- 
blique  irnaginaire!  Ressource  sacrilege,  qu’A- 
ristote  crut  inevitable  pour  prevenir  la  mi- 
sere  attaehee  a  la  procreation  cfun  nombre 
illimife  d’enfans  et  conserver  ainsi  fegalite 

des  classes  fortunees!  De  nos  jours,  dans  la 

✓ 

province  de  Benares,  la  loi  force  encore  les 
meres  a  etouffer  leurs  lilies  au  berceau  pour 
eviter  la  grande  depense  qu’exigerait  leur  ma- 
riage.  En  Chine,  ce  noeud  ,  qui  est  considere 
cornme  un  devoir  sacre  pour  tons  les  homines, 
en  produit  line  plus  grande  quantite  que  ne 
pent  en  nourrir  la  terre.  La  multiplicile  des 
manages,  le  partage  inegal  des  successions , 
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retiennent  tous  les  Chinois  dans  un  etat  voisin 
de  la  pauvrete.  Pour  tous  ceux  qui  connais- 
sent  la  Chine,  dit  Amiot,  il  n?est  pas  eton- 
nant  que  la  misere  porte  aux  plus  terribles 
exces  ;  deux  mille  enfans  sont  exposes  an- 
nuellement  dans  les  rues  de  Pekin,  et  quand 
des  annees  de  disette  surviennent,  les  meres 
se  font  un  devoir  de  defruire  le  fruit  de  leur 
sein.  Cependant  il  ne  faudrait  pas  croire  pour 
cela  que  la  tendresse  maternelle  fut  eteinte 
a  la  Chine;  l’inlanticide  n’est  pratique  que 
dans  la  plus  imperieuse  necessite.  Mais  a  la 
Chine,  plus  que  par-tout  ailleurs,  la  loi  civile 
et  religieuse  fait  un  devoir  de  la  reproduc¬ 
tion;  et  le  Chinois  n’a  point  assez  de  liberte 
pour  en  prevoir,  ni  assez  de  vertu  pour  en 
eviter  les  consequences  funestes. 

Les  sooietes  europeennes  qui  punissent  Tin- 
fanticide  com  me  un  crime  atroce ,  ont  sage- 
ment  note  d’infamie  ce  vice  degoutant  que 
la  barbarie  et  la  corruption  des  moeurs  en- 
couragerent  pour  prevenir  raccroissement 
trop  rapide  de  la  population  chez  les  Spar- 
tiates  et  chez  les  Romains.  On  parvient  au 
merae  resultat  par  la  pratique  de  cette  vertu 
que  le  christianisme  encourage,  et  dont  la 
politique  n’a  pas  toujours  reconnu  les  avan- 
tages  pour  un  etat  de  civilisation  avancee. 
A  cette  epoque,  le  celibat  est  devenu  indis- 
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pensable,  soit  par  les  progres  croissans  du  luxe, 
soit  par  Fexces  de  population  soit  meme  par 
3e  besoin  d?une  profession  qni  s’occupe  uni- 
quement  de  proteger  et  de  defendre  chaque 
societe  particuliere.  D  un  autre  cote  ,  le  celibat 
qui  n'est  pas  suivi  de  Fobservation  rigide  de  la 
chastete  amene  inevitablement  la  seduction  da 
sexe  le  plus  faible,  et  introduit  des  habitudes 
vicieuses,  necessaires  peut-etre  a  la  surete  des 
mariages.  II  resulte  de  la  qu’un  grand  nom- 
bre  d’enfans,  desavoues  par  la  tendresse  des 
peres  et  rejetes  du  sein  maternel  par  la  honte 
d'avoir  enfante,  sont  exposes  a  perir  de  be¬ 
soin,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  Ces  enfans 
provenus  de  liaisons  illicites  ne  sont  pas  les 
seals  menaces;  la  misere  a  souvent  force  d’a- 
bandonner  les  fruits  d’une  union  legitime; 
et  la  societe ,  pour  arreter  la  destruction  de 
ces  innocentes  creatures,  s’est  vu  obligee  de 
s’en  charger  elle-meme,  en  etablissant  les  hos¬ 
pices  d’enfans-trouves. 

Je  n’examinerai  pas  maintenant  si  ces  hos¬ 
pices,  qui  devaient  prevenir  Finfanticide  en 
donnant  asyle  aux  enfans  du  malheur  et  de 
la  debauche,  n’ont  pas  contribue  a  bannir  la 
pudeur  ,  a  decrier  le  manage ,  a  changer  sa  fe- 
condile  en  un  fleau  ,  a  faire  regarder  le  soin 
et  Feducation  des  enfans  com  me  un  fardeau 
auquel  on  pent  se  soustraire  sans  honte ,  a 
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aneantir  ?  en  un  mot,  toutes  les  vertus  qui  se 
rapportent  a  la  multiplication  et  a  la  conser¬ 
vation  del’espece  humaine.  Je  lie  clemanderai 
point  si  la  perte  cle  toutes  ces  vertus  n’est  pas 
trop  cherement  aclietee  par  Pavantage  d’avoir 
a  punir  un  nombre  moindre  d’infanticides. 
Mais  il  reste  toujours  evident  quo  Petablisse- 
ment  des  hospices  d’enfans-trouves  a  encou¬ 
rage  la  licence  des  moeurs  ;  affaibli  ,  par  la 
diminution  des  manages  et  par  la  facilite  d’en 
abandonoer  les  produits ,  le  principal  moyen 
de  soutenir  la  population  ;  multiplie  ,  en  un 
mot ,  d'une  maniere  effrayante  le  nombre  des 
enfans  abandonnes  :  malheur  d’autant  plus 
grand  que  ces  enfans  se  trouvent,  en  majeure 
partie  .  condamnes  a  la  mort,  pour  ainsi  dire  , 
avant  que  de  naitre.  Telle  est  ,  en  effet ,  la 
mortalite  qui  s’etablit  dans  les  lieux  destines 
a  recevoir  ces  infortunes ,  que  les  hospices 
d’enfans- trouves  ,  consequence  malheureuse 
de  l’exces  de  population  ,  deviennent  a  leur 
tour  une  cause  active  de  destruction.  Cette 
cause  est  tellement  energique  ,  qu’un  gouver- 
nement  indifferent  sur  les  inoyens  de  contenir 
la  population  dans  ses  limites  naturelles,  aurait 
tin  moyen  stir  d’y  arriver  en  multipliant  ces 
etablissemens ,  de  maniere  a  pouvoir  admettre 
sans  distinction  tons  ceux  qui  y  seraient  pre¬ 
sents. 
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Com  me  les  questions  cle  ce  gen  re  lie  sont  point 
dans  les  attributions  du  medecin,  j'admets  pro- 
visoirernent  que,  dansTetat  actuel  de  nos  socie- 
tes,  la  suppression  des  hospices d’enfans-trouves 
est  impossible.  II  restera  des-lors  a  chercher  les 
moyens  de  les  rendre  moins  onereux  a  la  popu¬ 
lation  ;  il  faudra  en  ecarter  les  maladies  con- 
tagieuses  qui  y  font  ordinairement  tant  de 
ravages;  il  faudra  trouver  les  moyens  d’y  en- 
tretenir  une  temperature  douce,  de  maniere 
cependant  a  ce  que  fair  y  soit  frequemment 
renouvele  ;  il  faudra  y  multiplier  les  moyens 
de  subsistance  ,  en  trouver  une  qui  soit  a  la 
fois  saine ,  pen  couieuse,  et  facile  a  obtenir  en 
assez  grande  abondance  pour  suppleer  le  lait 
maternel.  Toutes  ces  indications  seront  rem- 
pliespar  la  medecine,  qui  ne  remplacera  jamais, 
nean  moins,  aupres  d’un  enfant,  Ie  coeur  de  sa 
mere.  Nous  pourrons  rendre  plus  salubre  la 
demeure  de  ces  petits  inforLunes ,  prevenir  les 
dangers  qui  resultent  de  leur  accumulation  , 
etablir  autour  d’eux  une  grande  proprete , 
proportionner  a  leurs  forces  fexercice  qifils 
peuvent  prendre ,  les  preserver  des  inconve¬ 
niens  d’une  vie  sedentaire ;  mais  ces  soins  affec- 
tueux  que  les  enfans  exigent  a  un  age  oil  leur 
faiblessene  permet  pas  qu’on  puisse  les  aban- 
donner  un  instant,  pourrons-nous  les  suppleer? 
Mais  cette  tendresse  qui  surmonte  les  peines 
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inseparables  cle  Teducation  des  enfans  en  has 
age  ,  nos  connaissances  en  tiendront-elles  lieu? 

et  la  voix  du  devoir  se  fera-t~elle  entendre 

/ 

quand  on  axira  impose  silence  a  celie  de  3a 
nature  ? 

Le  signe  le  plus  certain  d’un  exces  dans  3a 
population  est  la  disette  oil  la  rarete  perma- 
nente  des  vivres,  tout  com  me  le  seal  signe 
vrai  dun  accroissement  reel  dans  le  no  mb  re 
des  homines  est  Taccroissement  des  subsistances. 
Cette  rarete  des  vivres  prend  le  nom  d e  famine 
lorsqu’elle  est  poussee  a  Fextreme  ,  elle  forme 
un  des  plus  grands  raaux  attaches  a  l’exces  de 
population  ;  inal  inherent  a  tons  les  peoples 
qui  ne  cultivent  que  la  quantite  de  grains  qui 
leur  est  strictement  necessaire,  et  qui  voient 
ainsi  renaitre  la  famine  chaque  fois  que  les  in¬ 
tern  peries  des  saisons  ont  detruit  ou  dim  in  lie 
considerablement  les  recoltes.  Ces  disettes  ont 
toujours  ete  suivies  des  maladies  les  plus  de« 
sastreuses  ,  et  ont  diminue  quelquefois  la  po¬ 
pulation  en  une  seuleannee  plus  que  Texcedant 
des  naissances  sur  les  niorts  ne  pourrait  1’aug- 
menter  en  quatre  annees  successives.  Ainsi  la 
Saxe  vit,  en  1772  ,  perirala  suite  d’une  disette 
pres  de  66,000  habitans ,  tandis  que  1’excedant 
des  naissances  sur  les  deces ,  pendant  une  pe- 
riode  de  vingt  annees  prise  a  la  meme  epoque, 
n'avait  ete  que  de  17,000  individus ,  annee 
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moyenne.  AuMexique,  les  rnais  fnrentgeles 
dans  la  unit  dn  28  aout  1784 ;  la  disette  etles 
maladies putrides  qui  en  furent  la  consequence 
detruisirent  pins  de  5oo?ooo  habitans  (1). 

Nous  avons  presque  encore  sous  les  yeux 
les  ravages  que  le  typhus  petechial  a  exerces 
dans  la  haute  Italie,  a  la  suite  de  la  disette 
de  1816.  Ce  typhus  avail  deja  maltraite  cruel- 
lement,  en  1798,  la  malheureuse  ville  de  Ge¬ 
nes  ,  pendant  ce  siege  memorable  ou  la  valeur 

(1)  Lorsque  le  prix  des  grains  est  eleve ,  ce  prix  mul- 
tiplie  necessairement  la  demande  du  travail  et  encourage 
ainsi  ragriculture  ;  ce  qui  forme  une  des  raisons  princi- 
pales  de  la  succession  des  annees  d’abondance  aux  annees 
de  disette.  Mais  pendant  ces  dernieres  ,  la  rnisere  n’en 
exerce  pas  moins  toute  son  action  sur  les  families  pauvres, 
dont  les  alimens  sont  alors  de  mauvaise  qualite  ou  en 
quantite  trop  petite.  On  devrait  done  trouver  des  rapports 
constans  entre  la  mortalite  et  le  prix  des  denrees  de  pre¬ 
miere  necessite.  M.  J.  B.  Say  ,  dont  il  faut  citer  le  nom 
chaque  fois  qu’il  s’agit  d’une  idee  exacte  en  economic 
politique  ,  a  public  ,  tom.  11  ,  pag.  186  de  la  4e  edition  de 
son  Traite  d' Ecojiomie  politique  ,  un  tableau  propor- 
tionnel  des  deces  et  de  la  disette  des  grains  en  Angleterre  , 
tableau  qui  est  une  preuve  de  ce  que  je  viens  d’avancer;  on 
pourrait  en  verifier  les  resultats  dans  toutes  les  villes  manu- 
facturieres.  La  population  de  la  Suede  montre  depuis  long- 
temps  rinfluence  de  toutes  les  variations  de  disette  et 
d’abondance  )  Wargentin  a  vu  par  les  registres  que  tea 
naissances ,  les  manages  et  lesmorts  croissent  et  de'croissent 
scion  la  nature  des  recoltes  de  grains. 
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francaise  triompha  a  la  fois,  et  d’une  armee 

*  £> 

si  superieure  en  nombre,  et  des  privations  les 
plus  cruelles.  Nous  avons  vu  le  typhus  regner 
aussi  dans  celles  de  nos  provinces  qui  ont  eu  le 
plus  a  souffrir,  et  des  invasions  etrangeres,  et 
des  calamites  de  Fannee  1816.  A  cette  epoque 
des  villages entiers  en  Champagne,  en  Bourgo¬ 
gne,  en  Dauphine  ,  se  trouverent  presque  en- 
tierement  abandonnes;  leurs  infortunes  ha  bi¬ 
tans  erraient  sur  les  routes  avec  F aspect  de  la 
plus  effrayante  misere  ;  ils  employaient  a  leur 
nourriture  des  plantes  sauvages  dont  Facrete 
offense  le  palais  des  animaux  les  moins  de- 
licats. 

Heureusement  que  le  concours  de  plusieurs 
causes  est  aujourd’hui  necessaire  pour  ame- 
ner  de  semblables  malheurs,  et  que  ces  cau¬ 
ses  peuvent  rarement  se  trouver  reunies.  L7in- 
dustrie  des  peoples  civilises  eloigne  les  fami¬ 
nes  si  communes  chez  les  peuples  insoucians 
de  FOrient,  si  frequentes  en  Europe  sous  le 
regime  feodal,  et  presque  babituelles  dans  les 
iles  de  la  mer  du  Sud,  dont  les  habit ans,  sou- 
mis  a  la  fois  au  despotisme  d’une  caste  privi- 
legiee  et  a  Finfluence  apathique  de  la  zone 
torride,  conservent,  au  milieu  de  la  nature  la 
plus  riche,  Faffreuse  coutume  de  l’anthropo- 
phagie. 

L’un  des  principaux  bienfaits  de  la  civilisa- 
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iion  est  (Teloigner  Ie  retour  de  ces  circon- 
stances  calamiteuses.  Ifindustrie  des  penples 
civilises  produit  dans  les  annees  ordinaires  une 
masse  de  subsistance  superieure  aux  besoins; 
et  cette  subsistance ,  employee  soit  a  la  nour- 
riture  des  animaux,  soit  a  satisfaire  des  be¬ 
soms  de  luxe,  tourne  ensuite  a  F usage  de 
F  ho  mine  dans  les  annees  de  disette.  Alors  le 
medecin  cherche  des  moyens  de  subsistance 
nouveaux;  il  active  la  faculte  nutritive  des 
moyens  connus ,  eten  economise  ainsi  Femploi. 
Deja  la  medecine  a  accru  la  subsistance  pro¬ 
duce  ,  par  Faccroissement  qu’elle  a  donne  a  la 
vie  moyenne;  accroisseinent  qui,  en  prolon- 
geant  la  vie  des  hommes  laborieux,  multiplie 
necessairement  le  travail ,  source  de  la  subsis¬ 
tance.  Elle  se  chargera  en  outre  de  surveiller  et 
d’administrer  les  secours  gratuits  qifexige  la 
situation  des  malades  indigens;  et  c’est  ainsi 
que,  dans  les  maux  provenant  de  Fexces  de 
population,  cette  science  trouvera  encore  des 
sources  precieuses  duplication.  Developper 
dans  les  substances  alimentaires  connues  toute 
leur  faculte  nutritive,  indiquer  de  nouvelles 
sources  de  nourriture ,  trouver  le  moyen  de 
soutenir  la  sante  et  la  vie  avec  la  plus  petite 
quantite  possible  d’alimens  solides,  forment  un 
point  essentiel  des  travaux  du  medecin  aux 
epoques  de  disette. 
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Les  maladies  que  la  disette  decide  ne  pen- 
vent  pas  toutes  etre  prevenues  ;  alors  une 
grande  partie  de  la  population  souffre  neces- 
sairement  par  la  hausse  des  denrees,  par  la 
baisse  des  salaires  ?  et  se  precipite  dans  ces 
asyles  que  la  bienfaisance  des  gouvernemens 
ou  des  particuliers  reservait  dans  les  temps 
ordinaires  aux  malades  sans  famille,  aux 
vieillards  invalides,  et  aux  enfans  orphelins. 
Alors  aussi ,  sans  les  soins  que  le  medecin 
met  a  entretenir  la  salubrite  dans  ces  asyles 
du  malheur,  ceux-ci  deviendraient  les  foyers 
les  plusactifs  d?une  horrible  contagion.  Entre 
les  mains  d’une  administration  intelligente  ? 
ils  seront,  au  contraire,  un  moyen  de  cor. ser¬ 
ver  une  population  qui,  devenue  momen- 
tanement  trop  nombreuse  par  la  penurie  des 
subsistances,  perirait  inevitablement  sans  ce 
secours ;  ils  fourniront  une  ressource  pour  mo- 
derer  Faccroissement  trop  rapide  du  nombre 
des  hommes,  en  presentant  aux  ouvriers  celi- 
bataires  des  avantages  que  l’on  ne  trouve  ordi- 
nairement  que  dans  le  sein  d’une  famille  cherie 
et  jouissant  des  douceurs  de  l’aisance. 

Ees  ameliorations  deFespece  humaine  ne  tien- 
nent  done  pas  seulement  au  perfectionnement 
deFesprit.Nous  pouvons,  malgreles  apologistes 
6ternels  des  temps  passes ,  nous  livrer  a  Fidee 
eonsolante  d’une  veritable  amelioration  phy- 
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sique.  Cette  prolongation  de  jours  promise  ct 
Vhomme  comme  recompense ,  par  les  livres 
saints ,  augmente  la  quantile  de  travail  fournie 
par  la  classe  laborieuse,  multiplie  les  moyens 
d’existence  dans  le  meme  rapport,  et  au  lieu 
d’une  population  faible  et  sans  industrie  qui 
succomberait  en  naissant,  entretient  une  po¬ 
pulation  vigoureuse  et  eminemment  pro¬ 
ductive.  Quand  cette  population  depasse  les 
homes  imposees  par  la  nature  ,  les  guerres,la 
famine,  les  maladies  la  ramenent  bientot  ace 
qu’elle  doit  etre.  Ce  passage  inevitable  d’un 
exces  de  population  a  une  population  suffi- 
sante,  passage  qui,  chez  lespeuples  barbares, 
ne  s’executerait  qu’au  milieu  des  tourmens 
d’une  affreuse  agonie,  developpe,  cliez  les  na¬ 
tions  civilisees,  tout  cet  appareil  bienfaisant  qui 
distribue  avec  intelligence  une  partie  des  ri- 
chesses  que  l’economie  avait  sagem ent  accu- 
mulees  cbez  un  petit  nombre.  Les  applications 
que  la  Medecine  fournit  pour  arriver  a  ces  buts 
divers  sont  d’autant  plus  efficaces,  elles  ob- 
tiennent  des  resultats  d’autant  plus  certains, 
qu’il  n’est  plus  question  alors  de  decomposer 
les  principes  generaux  d’une  science  pour  y 
retrouver  les  modifications  individuelles  qu’on 
a  sous  les  yeux.  La  science  est  employee  dans 
son  ensemble;  le  principe  general  est  applique 
tel  qu’il  est  exprime,  a  la  societe  en  masse.  IL 
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suffit  done  de  Fenoncer  pour  en  rend  re  Fern- 
ploi  facile  ;  enonciation  qui  appartient  au  Me- 
decin  ;  emploi  qui  est  rdservd  aux  goup erne- 
mens. 

INulle  part  la  Medecine  n*a  autant  besoin  du 
secours  des  sciences  naturelles  et  des  sciences 
physiques;  nulle  part  la  science  du  calcul  ne 
lui  est  aussi  necessaire  pour  Petablissement  de 
ses  preuves;  nulle  part,en  un  mot,  elle  n9exerce 
une  influence  aussi  grande,  soit  qu’elle  donne* 
soit  qu’elle  emprunte  a  tous  les  genres  de  con- 
naissances ,  a  toutes  les  branches  de  Fadminis- 
tration,  C’est  surtout  dans  ce  genre  dupli¬ 
cation  que  l’on  peut  remarquer  plus  aisemenfc 
les  bienfaits  de  cette  culture  inlellectuelle  qui 
proportionne  harmoniquement  toutes  les  for¬ 
ces,  toutes  les  facultes  de  Fhomme,  etqui  deve- 
loppe  les  unes  relativeuient  aux  autres,  dans 
des  proportions  exactes  et  dans  une  depen- 
dance  reciproque. 


Le  discours  qui  precede  n’etant  en  quelque 
sorte  qu’un  developpement  du  programme 
de  ines  cours  de  police  medicale  ,  je  crois  de- 
voir  publier  ici  de  nouveau  ce  programme  , 
qui  donnera  une  idee  plus  complete  d’un 
enseignement  que  je  crois  avoir  introduit  le 
premier  en  France. 
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Programme  da  coin's  de  Police  Medicale  donne 
dam  la  Faculte  de  Medecine  de  Montpellier ,  pen¬ 
dant  le  second  semestre  deVannee  1818. 

I  INTRODUCTION. 

L’art  de  la  Medecine  pratique  resulte  de  Implication 
de  la  science  de  la  Medecine  a  la  conservation  el  au  re- 
tablissement  de  la  sante.  — La  Medecine  pratique  se  divise 
en  Medecine  clinique  et  en  Medecine  politique,  selon 
qu’elle  considere  l’homme  isole  ou  l’homme  en  societe. 

—  Division  de  la  Medecine  politique  en  police  medicale 
et  en  Medecine  legale.  —  Histoire  et  avantage  de  la  police 
medicale. —  Ses  deux  modes  d’ action  sur  la  population 
des  Etats.  —  Des  encouragemens  a  donner  a  celle-ci. 

—  Du  mariage,  du  celibat,  des  mariages  prematures  et 
tardifs. —  Des  maladies  qui  devraient  prescrire  le  celibat. 

—  De  revaluation  de  la  population,  —  Usages  a  faire  des 
tables  de  mortalite  pour  constater  les  progres  de  Part. 

PREMIERE  PAP.  TIE. 

Premier  mode  d’ action.  - —  De  la  Medecine  agissant 
pour  obtenir  une  population  suffisante  et  robuste, 

J.  Habitations Emplacemens  a  choisir.— Causes  qui 
peuvent  en  alterer  la  salubrite. — Moyens  de  retablir  celle-ci. 

—  Des  villes  et  de  leur  exposition.  —  Des  rues  et  des 
moyens  d’y  entretenir  la  proprete  $  fontaines  publiques , 
egouts.  —  Des  edifices  publics^  des  casernes,  des  vais- 
seaux ,  des  prisons,  des  bains  publics,— -De  Passise  des 


camps  et  ties  devoirs  du  medecin  en  cette  circonstance. 

—  Des  habitations  particulieres. 

II.  Alimens  et  boissons .  —  Des  grains  et  de  leurs  ma¬ 
ladies  ,  de  leur  conservation  et  de  letir  mouture. —  Alte¬ 
ration  des  farines.  —  Fabrication  du  pain.  —  Des  fruits. — 
Des  legumes  et  des  poisons.— De  ia  viande  et  du  poisson 
des  epizootics  et  autres  maladies  qui  peuvent  allerer  la 
qualile  des  viandes.  —  Des  assaisonnemens.  —  Batterie  de 
cuisine.— Regime  gras  etmaigre,  ayantages  et  inconveniens. 

—  De  l’eau,  des  moyens  d’en  reconnaitre  les  mauvaises 
qualites  et  de  Fobtenir  pure.— Des  vins  ,  de  leurs  maladies 
et  de  leurs  diverses  alterations. — De  la  biere. — Des  boissons 
distillees. —  Des  boissons  chaudes. 

III.  Vetemens.  —  De  leur  influence  physique  et  morale. 

—  Theorie  vestimentale.  —  Des  vetemens  de  la  tete  •  cha¬ 
peaux  et  casques  du  soldat.  —  Des  cbeveux  et  de  leur  ajus- 
tement.  —  Des  modes  ou  formes  de  vetemens  chez  les 
hommes,  chez  les  femmes )  habillement  des  troupes. — 
Anatomie  du  pied,  theorie  de  la  progression,  formes  de  Ia 
chaussure.  —  Commerce  des  marchands  fripiers 

IV.  Professions  et  amusemens  -publics.  — Des  ou- 
vriers  et  des  maladies  inherenles  a  chaque  profession.  — 
Maladies  de  l’agriculteur,  du  soldat,  dumarin,  de  l’homme 
de  lettres. — Des  manufactures  qui  peuvent  etre  etablies 
dans  l’interieur  des  villes,  et  de  celles  qui  doivent  en  etre 
eloignees.  —  De  la  gymnastique,  des  divers  genres  de 
spectacles  j  de  ^education  physique  des  enfans, 

Y.  Des  mourans  et  des  morts .  —  Abus  qui  se  com  - 
meltent  aupresdes  mourans.- — Inhumations  trop  promptes. 
— Cimetieres.  —  Yoiries. 

VI.  De  V exercice  de  la  me  de  cine,.- — Enseignement  theo- 
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rique;  enseignement  pratique;  diverses  especes  d’ecoles.-— 
Des  preuves  de  capacite  a  exiger  tie  ceux  auxquels  cet 
exercice  est  confie;  docteur  en  medecine ,  docteur  en. 
chirurgie,  officiers  de  sanle,  oculisles,  bandagistes,  accou¬ 
cheurs  et  sages-femmes ,  pharmaciens,  infirmiers,  gardes- 
malades. —  De  la  police  a  exercer  envers  les  gens  de  Fart; 
conseils  de  sante  ,  medecins  de  canton ;  debit  des  remedes 
secrets,  visite  des  officines. — Inspection  des  eaux  minerales. 
— Medecine  populaire. 

SECONBE  PARTI  E. 

Deuxieme mode  enaction  dela  Medecine .  Dela  Medecine 
agissant  -pour  combattre  les  maux  das  ci  V exces  de 
population. 

I.  Des  maladies  contagieuses.  De  Finfection  et  de  la 
contagion.  —  De  la  peste  et  des  moyens  de  Feloigner. —  De 
la  dysenterie  et  des  maladies  des  camps.  —  De  la  fievre 
jaune  ,  de  la  petite-verole  et  de  la  vaccine.  —  De  la  ma- 
ladie  venerienne  et  des  moyens  d’en  borner  la  propaga¬ 
tion.  —  De  la  phtbisie  et  des  autres  maladies  qui  peu” 
vent  etre  regardees  comme  contagieuses.  —  De  la  rage,  et 
des  maladies  des  animaux  qui  peuvent  se  communiquer  a 
Fhomme. 

II.  Secours  publics  pour  les  valides.—-De  la  mendicite, 
des  maisonsde  travail  et  des  maladies  qui  s’y  developpent.  — 
De  la  disette  etdes  moyens  de  la  combattre. — Hospices  de 

maternite. — Etablissemens  pour  les  orpbelins  et  les  enfans 

\ 

trouves. —  De  l’asphyxie  ,  de  ses  diverses  especes  et  des 
moyens  a  employer  pour  rappeler  les  asphyxies  a  la  vie. 

4 

III.  Secours publics  pour  les  malades.  — Des  hopitaux 
et  des  secours  a  domicile.  —  Des  hospices  d’alienes.  —  Des 


V 
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hopitaux  miiitaires  sedentaires  et  ambulans.  —  Du  choix  a 
faire  dans  les  edifices  oil  peuvent  etre  etablis  ces  derniers  ; 
du  transport  des  malades ,  de  leur  disposition  dans  les 
salles;  des  ustensiles  et  fournitures  necessaires  aux  malades. 

Des  moyens  de  corriger  et  de  renouveler  l’air  des  ho¬ 
pitaux.. 


FIN. 
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